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AVERTISSEMENT. 

QUELQUES-UNsdes  Cha- 
pitres qui  comporent  cet 
v^uvrage  ,  ont  déjà  paru  dans 
l'Encyclopédie ,  à  un  petit  nom- 
bre de  chan  ge  m  eiis  près,  que  j'ai 
cru  nécefîaires.  Le  refte  y  aura 
place  à  Ton  tour ,  s'il  en  eil:  jugé 
oigne.  Je  iens  combien  mon  tra- 
vail doit  perdre  à  paroitre  ainfî 
ifolé  V  mais  la  matière  du  Com- 
merce appartient  à  toutes  les 
clafe  des  Citoyens  ,  &  cet  in- 
térêt général  m'a  paru  devoir 
être  préféré. 

Ce  n'ell  pas  cependant  que  je 
me  flatte  d'être  utile  à  tous  ceux 
qui  pourroient  entreprendre  la 
Ie6f  ure  de  ce  Traité  :  je  dois  mê- 
me les  prévenir  qu'il  n'efi:  point 
écrit  pour  ceux  qui  lifent .  afin 
de  s'épargner  la  peine  de  penfer, 
a  iij 


Avertissement, 

Mon  plan  a  été  de  convaincre  ; 
^  pour  être  convaincu ,  il  taut 
avoir  médité. 

On  doit  s'attendre  à  ne  trou- 
ver ici  que  des  chofes  qui  ont 
déjà  été  peniees ,  ou  qiii  ont  pu 
l'être  très-facilement.  J'ai  tâché 
de  ranger  les  idées  qui  naiffcnt 
du  fond  de  la  matière,  dans  leur 
ordre  naturel  ;  de  développer 
l'origine  des  principes  ,  leur  en- 
chaînement mutuel  &  néceflaire. 
J'ai  dû  être  court  ,  pour  ren- 
dre ces  rapports  plus  fcnfiblesj 
&  il  la  clarté  n'en  Ibuffre  point , 
j'aurai  rempli  l'engagement  que 
je    m'étois  formé.    J'ai   même 
facrifié   à  cette  clarté  pluiieur$ 
•    conféquences  très-importantes , 
mais  peut-être  un  peu  compli- 
quées au  premier  coup-d'œil  : 
content  ,   li   j'ai  pu  contribuer 
à   meure  mes  conciioyens  en 


Averti  s  s  EM  E  x  t. 
état  de  goûter  un  jour  des  Ou- 
vrages plus  profonds  fur  cette 
matière  j  8c  de  porter  dans  l'exa- 
men  des  parties  de  détail ,  cette 
combinaifon  de  vue  &:  cette  uni- 
té de  principes^fanslerquellesTel^ 
prit  marche  toujours  au  hafard. 

J'ai  fait  à  cette  féconde  édi- 
tion quelques  légères  additions 
qui  m'ont  paru  utiles  à  Tinllruc- 
tion  du  plus  grand  nombre  de 
mes  lefteurs  :  &l  elles  feront 
rafTembîées  dans  un  Appendix 
qui  fe  délivrera  gratis  à  ceux 
qui  ont  la  première  édition. 

J'eulle  profité  de  la  réimpref^ 
Çionào.  cet  ouvrage  pour  lui  don- 
ner ce  qui  lui  manque  au  gré  de 
quelques  perfonnes,  s'il  m'eût  été 
pofîible  de  le  faire  en  lui  confèr- 
vant  ce  qu'il  a.  J'aime  beaucoup 
mieux  que  mes  talens  foient 
ibupçonnés  que  mon  zèle  &:  ma 
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reconnoifTanccpourrindulgence 
que  j'ai  éprouvée.  Si  cependar-t 
une  leconde  lecture  de  ces  Eié- 
mens  efl  capable  de  développer 
à  ia  plupart  des  lecteurs  5  com- 
me  j'ai  lieu  de  le  croire  d'après 
l'expérience  ,  des  idées  qu'ils- 
n'avoient  pas.  failiesà  la  premie- 
re  lefture  ,    la  forme  que  j'ai 
employée  aura  (es  faces  d'utilL- 
té.  Car  les  forces  de  l'efprit  s'é- 
nervent fi  elles  ne  font  entrete- 
nues par  un  exercice  modéré  j. 
&  le  fa  voir  véritable  n'eft  ja- 
mais le  fruit  que  d'une  vérita- 
ble étude.  Je  fens  que, ce  n'eft 
.point  à  moi  à  décider  >  il  dans 
les  matières  abltraites  la  clarté 
confilte  dans  la  netteté  des  idées 
d'où  dérivent  l'ordre  de  leur  ex- 
poiltioa  &  la  juileïïe  de   l'ex- 
prefFion  ;  ou  h'\en  dans  l'éten- 
due des  explications  :  mais  c'e/l 
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un  point  à  examiner  avant  de 
méjuger. 

Quelques-uns  ont  penfé  que 
je  n'aurois  pas  du  traiter  du 
Commerce  comme  fcience.  Je 
conviens  que  l'ouvrage  eût  été 
plus  piquant  ;  &  fî  l'entreprife 
a  des  difficultés  ,  elles,  naiiïent 
bien  moins  du  fonds  même ,  que 
des  circonftances  :  la  carrière 
eft  ouverte.  Je  me  contenterai 
de  dire  que  le  point  de  vue  fous 
lequel  j'ai  envifagé  la  matière  y 
elï  utile  par  plufieurs  railbns. 

L'ordre  auquel  m'a  conduit 
la  méthode  que  j'ai  préférée  , 
aide  infiniment  la  mémoire  : 
l'inflr u 6f ion  qu'elle  porte  eft  plus 
prompte  ,  plus  (ure  ,  plus  éten- 
due. Il  eil  vrai  qu'il  faut  réflé- 
chir ,  &  avant  d'entreprendre 
cette  le6lure  fe  demander  fé- 
rieufement  à  foi-même ,  fi  ïon 


Avertis  s  EMENT, 
cîierche  à  favoir  ou  à  paroître 
favoir. 

Enfin  je  crois  avoir  rendu  fer- 
vice  au  Commerce ,  de  l'avoir 
fait  connoître  comme  fcience 
dans  une  nation  qui  n'y  avoit 
attaché  pendant  long-tems  qu'u- 
ne idée  méchanique ,  &  chez 
laquelle  l'idée  du  noble  n'eftpas 
toujours  jointe  à  celle  de  l'utile 
bien  reconnu.  La  politique  & 
Fhumanité  aiïigneront  au  Com- 
merce une  place  honorable  par- 
mi les^  autres  fciences  ;  &  la 
profeffion  du  Commerce  fera 
noble  ,  lorfque  ceux  que  leur 
rang  ou  leur  génie  diftinguent 
des  autres  hommes,  parleront 
en  fa  faveur. 
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D  U 

COMMERCE. 

CHAPITRE    PREMIER. 
Du  Commerce  en  général. 

PA  R  le  mot  de  Commerce  on  en- 
tend dans  le  fens  général  ,  une 
communication  réciproque.  Il  s'appli- 
que plus  particulièrement  à  la  com- 
munication que  les  hommes  fe  font 
entr'eux  des  produftions  de  leurs 
terres  &  de  leur  indufirie. 

La  providence  infinie  dont  la  na- 
ture eft  l'ouvrage ,  a  voulu  par  la 
variété  qu'elle  y  répand  mettre  les 
/.  Partie.  *  A 
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hommes  dans  la  dépendance  les  uns 
des  autres.  L'Être  Suprême  en  a  for- 
mé les  liens ,  afin  de  porter  les  peu- 
ples à  conferver  la  paix  entr'eux ,  à 
s'aimer ,  &  afin  de  réunir  le  tribut 
de  leurs  louanges  ,  en  leur  manifef- 
tant  fon  amour  &  fa  grandeur  ,  par 
la  connoifTance  des  merveilles  dont 
il  a  rempli  l'univers.  C'eft  ainfi  que 
les  vues  &  les  paflions  humaines  ren- 
trent dans  l'ordre  inaltérable  des  dé- 
crets éternels. 

Cette  dépendance  réciproque  des 
hommes  par  la  variété  des  denrées 
qu'ils  peuvent  fe  fournir  ,  s'étend 
fur  les  befoins  réels  ou  fur  des  be- 
foins  d'opinion. 

Les  denrées  d'un  pays  en  général 
font  les  produdions  naturelles  de 
fes  terres  ,  de  fes  rivières  ou  de  fes 
mers ,  &  celles  de  fon  induftrie.  Les 
produâions  de  la  terre  telles  que 
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nous  les  recevons  des  mains  de  la 
nature,  appartiennent  à  l'agricultu- 
re. Les  produâions  de  Tindiiflrie  (q 
varient  à  Tinfîm  :  mais  on  peut  les 
rarïger  fous  deux  clafTes. 

Lorique  l'induTirie  s'applique  à 
perfeftionner  les  produirions  de  la 
terre  ou  à  changer  leur  forme ,  elle 
s'appelle  manufacîure. 

Les  matières  qui  fervent  aux  ma- 
mifadures  s'appellent  matures  prs*^ 
mieres. 

Lorsque  Tinduitrie  crée  de  Ton 
propre  fonds  fans  autre  matière  que 
l'étude  de  la  nature ,  elle  appartient 
aux  arts  libéraux. 

Les  productions  des  rivières  ou 
des  mers  appartiennent  à  la  pêcke. 

La  nourriture  &  le  vêtement  font 

nos  fculs  befoins  réels.  L'idée  de  la 

commodité  n'efl  dans  les  hommes 

qu'une  fuite  de   ce  premier  fenti^ 

Aij 
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ment  ;  comme  le  luxe  à  Ton  tour  eff 
une  fuite  de  la  comparaifon  des  com- 
modités fuperflues  dont  jouiffent 
quelques  particuliers. 

Le  Commerce  doit  fon  origine  à 
ces  trois  fortes  de  befoins  ou  de  né- 
ceiîltés  que  les  hommes  fe  font  impo- 
fées.  L'induflrie  en  eft  le  fruit  &  le 
foutien  tout  à  la  fois  :  chaque  chofe 
qui  peut  être  communiquée  à  un 
homme  par  un  autre  pour  fon  utilité 
ou  pour  fon  agrément ,  eft  la  matière 
du  Commerce.  Il  eftjufte  de  donner 
un  équivalent  de  ce  que  l'on  reçoit  : 
telle  eft  l'efTence  du  Commerce  qui 
confifle  dans  un  échange.  Son  ob- 
jet général  eft  d'établir  l'abondance 
des  matières  nécefîaires  ou  commo- 
des ;  enfin  fon  effet  eft  de  procurer  à 
ceux  qu'il  occupe  les  moyens  de  fa- 
tisfaire  leurs  befoins. 

La  communication  générale  entre 
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les  hommes  répandus  fur  la  terre," 
fuppofe  l'art  de  traverfer  les  mers 
qui  les  féparent  y  ou  la  navigation. 
Elle  fait  un  nouveau  genre  d'induftrie 
&  d'occupation  entre  les  hommes. 

Toute  navigation  emporte  avec 
«Ile  diverfes  fortes  de  rifques  :  les 
particuliers  ont  imaginé  de  les  éva- 
luer ,  &  de  s'en  charger  moyen- 
nant une  fomme  ;  ce  qui  forme  une 
nouvelle  branche  de  commerce  ap- 
pellée  ajfûrance. 

Les  hommes  étant  convenus  que 
l'or  &  l'argent  feroient  le  figne  des 
marchandifes  ;  &  depuis  ayant  in- 
venté une  repréfentation  des  mé- 
taux mêmes ,  ces  métaux  devinrent 
marchandife.  Le  Commerce  qui  s'en 
fait  efl  appelle  commerce  d'argent  ou 
du  change. 

Les  peuples  intelligens  qui  n'ont 
pas.  trouvé  dans  leurs  terres  de  quoi 
Aiij 
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fiippléeraux  trois  efpecesdeberoins, 
ont  acquis  des  terres  dans  les  climats 
propres  aux  denrées  qui  leur  man- 
quoien<  :  ils  y  ont  envoyé  une  partie 
de  leurs  hommes  pour  les  cultiver, 
en  leur  impolant  la  loi  de  confommer 
les  produdions  du  pays  de  la  domi- 
nation. Ces  établiffemens  font  ap- 
pelles colonies. 

Ainfi  l'agriculture  ,  les  manufac-r 
tures,  les  arts  libéraux  ,  la  pêche, 
la  navigation  ,  les  colonies ,  les  aiïïi- 
rances ,  &  le  change  ,  forment  huit 
branches  de  Commerce  ;  le  produit 
de  chacune  n'eiî  point  égal ,  mais 
tous  les  fruits  en  font  précieux. 

Lorfque  le  Commerce  eilconfidé- 
ré  par  rapport  à  un  corps  politique, 
fon  opération  conf.lte  dans  la  cir- 
culation intérieure  des  denrées  du 
pays  ou  des  colonies ,  l'exportation 
de  leur  fuperflu ,  &  l'importation 
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des  denrées  étrangères  ,  foit  pour 
les  confommer  ,  foit  pour  les  réex- 
porter. 

Lorfque  le  Commerce  eft  confi- 
déré  comme  l'occupation  d'un  ci- 
toyen dans  un  corps  politique  ,  Ton 
opération  confifte  dans  l'achat ,  la 
vente ,  ou  l'échange  des  marchan-; 
difes  dont  d'autres  hommes  ont  be- 
foin  ,  dans  le  delTein  d'y  faire  un 
profit. 

Nous  examinerons  le  Commerce 
fous  ces  deux  points  de  vCie  particu- 
liers ;  mais  auparavant  il  eft  bon 
de  connoître  comment  il  s'efl  établi 
dans  le  monde  &  les  diverfes  révo- 
lutions qu'il  aefluyées. 

D'après  l'idée  générale  que  nous 
venons  d'en  donner ,  il  eil  confiant 
qu'il  a  du  exifler  dès  que  la  terre  a 
eu  des  habitans  :  fa  première  époque 
a  été  le  partage  des  différentes  occu- 
pations entr'eux,  Aiiij 
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Caïn  cultivoit  la  terre ,  Abel  gar- 
doitles  troupeaux,  depuis  Tubal- 
cain  donna  des  formes  au  fer  &  à 
l'airain  :  ces  divers  arts  fuppofent 
des  échanges. 

Dans  \qs  premiers  tems  ces  échan- 
ges fe  firent  en  nature,  c'eft-à-dire 
que  telle  quantité  d'une  denrée  équi- 
valoit  à  telle  quantité  d'une  autre 
denrée.  Tous  \qs  hommes  étoient 
égaux,  &  chacun  par  Ton  travail  fe 
procuroit  l'équivalent  des  fecours 
qu'il  attendoit  d'autrui  :  mais  dans 
ces  années  d'innocence  &  de  paix, 
on  fongeoit  moins  à  évaluer  la  ma- 
tière des  échanges  ,  qu'à  s'en  aider 
réciproquement. 

^  Avant  &  après  le  déluge  ,  les 
échanges  durent  fe  multiplier  avec 
Ja  population  ;  alors  l'abondance  ou 
la  ra-reté  de  certaines  produftions , 
ioïi  de  l'art,  foit  de  la  nature,  en 
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augmenta  ou  en  diminua  l'équiva- 
lent. L'échange  en  nature  devint  em- 
barraflant. 

L'inconvénient  s'accrut  encore 
avec  le  Commerce;  c'eft-à-dire  , 
lorfciue  la  formation  des  fociétés  eut 
diftingué  les  propriétés  ,  &  apporté 
des  modifications  à  l'égalité  abfolue 
qui  regnoit  entre  les  hommes.  La 
fubdivifion  inégale  des  propriétés 
par  le  partage  des  enfans  ,  les  diffé- 
rences dans  le  terroir  ,  dans  les  for- 
ces, &  dans  l'induflrie  ,  occafion- 
nerent  un  fuperflu  de  bcfoins  chez 
les  uns  de  plus  que  chez  les  autres;. 
ce  fuperflu  dut  être  payé  par  le  tra- 
vail de  ceux  qui  en  avoient  befoin , 
ou  par  de  nouvelles  commodités  in- 
ventées par  l'art.  Son  ufagc  fut  bor- 
né cependant  tant  que  les  hommes 
fe  contentèrent  de  ce  qui  étoit  ûm- 
ple» 


iO  E  LEM  EN  s 

Sujets  à  l'injuftice  ils  avoient  en 
befoin  de  Légiflateiirs  :  la  confiance 
établit  des  Juges,  le  refpect  las  dif- 
tingiia,  &:  bien-tôt  la  crainte  les  fé- 
para  de  leurs  femblables.  L'appa- 
reil &  la  pompe  furent  un  des  apa- 
nages de  ces  hommes  puiflans  ;  \€i 
chofes  rares  furent  dcftinées  à  leur 
iifage  ,  &  le  luxe  fut  connu.  Il  de- 
vint l'objet  de  l'ambition  des  infé- 
rieurs ,  parce  que  chacun  aime  à  fe 
diftinguer  ;  la  cupidité  animaTindaf- 
trie  :  pour  fe  procurer  quelques  fu- 
perfluités,  on  en  imagina  de  nouvel- 
les ,  on  parcourut  la  terre  pour  en 
découvrir.  L'extrême  inégalité  qui 
fe  trouvoit  entre  les  hommes  paiTa 
jufques  dans  leurs  befoins. 

Les  échanges  en  nature  devinrent 
réellement  impoffibles  :  Ton  convint 
de  donner  aux  marchandifes  un  fi- 
gne  commun.  L'or ,  l'argent  &  le 
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riiivre  furent  choilis  pour  les  repré- 
fenter.  Alors  il  y  eut  trois  fortes  de 
richeifes  :  les  richeiles  naturelles  ôc 
artificielles ,  c'eiV à-dire ,  les  produc- 
tions de  l'agriculture  &  de  l'induf- 
trie  ;  les  richeiTes  de  convention  ou 
les  métaux.  Ce  changement  n'altéra 
point  la  nature  du  Commerce  qui 
confiée  toujours  dans  l'échange  d'u- 
ne denrée  ,  foit  pour  une  autre  ,  foit 
pour  des  métaux.  Réciproquement 
les  métaux  n'ont  une  valeur  repréfen- 
tative  que  parce  qu'ils  font  reçus  en 
échange  des  denrées:  on  peut  regar- 
der ce  chano-ement  comme  une  fe-; 
conde  époque  du  Commerce. 

L'Afie  qui  avoir  été  le  berceau 
du  genre  humain  fevit  peuplée  bien 
avant  que  les  autres  parties  du  mon- 
de fuffent  connues  :  elle  fut  auffi  le 
premier  théâtre  du  Commerce,  des 
grands  empires ,  &  d'un  luxe  dont  le 
nôtre  efl  effrayé. 
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Les  vaftes  conquêtes  des  AfTy- 
rlens  dans  ces  riches  contrées,  le 
luxe  de  leurs  Rois  ,  &  les  merveilles 
de  Babylone  nous  font  garands  d'une 
grande  pcrfedlion  dans  les  arts  ,  & 
par  confëquent  d'un  très-grand  com- 
merce. Mais  il  paroît  qu'il  étoit 
borné  à  l'intérieur  de  ces  états  &  à 
leurs  produdions. 

Les  Phéniciens  habitans  d'une  pe- 
tite contrée  de  la  Syrie ,  oferent  les 
premiers  franchir  la  barrière  que  les 
mers  oppofoient  à  leur  cupidité ,  Se 
s'approprier  les  denrées  de  tous  les 
peuples ,  afin  d'acquérir  ce  qui  en 
failbitlamefure. 

Les  richeffes  de  l'Orient ,  de  l'A- 
frique &  de  l'Europe  ,  fe  rafTemble- 
rent  à  Tyr  &  à  Sidon  ,  dont  les 
vai/Teaux  répandoient  dans  chaque 
contrée  du  monde  le  fuperflu  des  au- 
tres. Ce  Commerce  dont  les  Phéru- 
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tiens  n'étoient  en  quelque  façon  que 
les  commifTionnaires ,  puilqu'ils  n'y 
fourniffoient  que  très-peu  de  produc- 
tions de  leur  crû,  doit  être  diftingué 
de  celui  des  nations  qui  trafiquent 
de  leurs  propres  denrées.  Ainfi  il  a 
été  appelle  Commerce  d'œconomu  : 
c'a  été  celui  de  preique  tous  les  an- 
ciens navigateurs. 

Les  Phéniciens  s'ouvrirent  par 
les  ports  d'Elath  &:  d'Efiongaber  fur 
la  mer  Rouge  ,  le  commerce  des 
côtes  orientales  de  l'Afrique  abon- 
dantes en  or,  &  celui  de  l'Arabie 
fi  renommée  par  fes  parfums  :  leur 
colonie  de  Tyle  dans  une  ifle  du 
golphe  Perfique ,  nous  indique  qu'ils 
avoient  étendu  leur  trafic  fur  ces 
côtes. 

Par  la  navigation  de  la  Méditer- 
ranée ils  établirent  des  colonies  dans 
toutes  fes  ides,  en  Grèce  3  le  long 
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des  côtes  de  l'Afrique,  en  Efpagne.' 
La  découverte  de  ce  dernier  pays 
fut  la  principale  fource  de  leurs  ri- 
cheffes  :  outre  les  cotons,  les  laines, 
les  fruits  ,  le  fer,  &  le  plornb  qu'ils 
en  retiroient ,  les  mines  d'or  &  d'ar- 
gent de  l'Andaloufie  les  rendoient 
maîtres  du  prix  &  de  la  préférence 
des  denrées  de  tous  les  pays. 

Ils  pénétrèrent  dans  l'Océan  le 
long  des  côtes ,  &  allèrent  chercher 
rétain  dans  les  ifles  Cafliterides ,  au- 
jourd'hui connues  fous  le  nom  de  la 
Grande  -  Bretagne.  Ils  remontèrent 
même  jufqu'à  Thule  que  l'on  croit 
communément  être  l'Iflande. 

Tyr  effaça  par  fa  fplendeur  &  par 
fon  commerce  toutes  les  autres  vil- 
les des  Phéniciens  ;  enorgueillie  de 
fa  longue  profpérité  elle  ofa  fe  liguer 
contre  fes  anciens  maîtres.  Toutes 
les  forces  de  Nabuchodonofor  roidç 
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Babylone  fuffirent  à  peine  à  la  fou- 
mettre  après  un  fiége  de  treize  ans. 
Le  Vainqueur  ne  détruifit  que  {q% 
murailles  &  fes  édifices  :  les  effets 
les  plus  précieux  avoient  été  tranf- 
portés  dans  une  ifle  à  une  demi- 
lieue  de  la  côte.  Les  Tyriens  y  fon- 
dèrent une  nouvelle  ville  à  laquelle 
Taâivité  du  Commerce  donna  bien- 
tôt plus  de  réputation  que  l'ancienne 
n'en  avoit  eu. 

Carthage  colonie  des  Tyriens 
fuivit  à-peu-près  le  même  plan  ,  & 
s'étendit  le  long  des  côtes  occiden- 
tales de  l'Afrique.  Pour  accroître 
même  fon  commerce  général  &  ne 
le  partager  qu'avec  fa  métropole  , 
elle  devint  conquérante. 

La  Grèce  cependant  par  fon  in- 
duftrie  &  fa  population  vint  à  figu- 
rer parmi  les  puiffances.  L'invafion 
^es  Perfes  lui  apprit  à  connoître  fes 
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forces  &  Tes  avantages  ;  fa  marine  la 
rendit  redoutable  à  ion  tour  aux  maî- 
tres de  l'Afie  ;  mais  remplie  de  divi- 
fions  ou  de  projets  de  gloire  ,  elle  ne 
fongea  point  à  étendre  ion  commer- 
ce. Celui  d'Athènes  ,  la  plus  puif- 
fante  des  villes  maritimes  de  la  Grè- 
ce ,  fe  bornoit  prefqu'à  fa  i'ubfiilan- 
ce  qu'elle  tiroit  de  la  Grèce  même 
&  du  Pont  -  Euxin.  Corinthe  fut 
l'entrepôt  des  marchandifes  de  l'A- 
fie &  de  l'Italie  ;  mais  fes  marchands 
ne  tentèrent  aucune  navigation  éloi- 
gnée. Elle  s'enrichit  cependant  par 
l'indifférence  des  autres  Grecs  pour 
le  Commerce  &  par  les  avantages 
de  fa  fituation ,  beaucoup  plus  que 
par  fon  induftrie. 

Les  habitans  de  Phocée  colonie 
d'Athènes ,  chaifés  de  leur  pays  fon- 
dèrent Marfeille  fur  les  côtes  méri- 
idionales  des  Gaules.  Cette  nouvellf 
république 
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irépublique  forcée  par  la  ftérilité  do 
{on  territoire  de  s'adonner  à  la  Pê- 
che &  au  Commerce ,  y  réufîit  :  ello 
donna  même  l'allarme  à  Carthaî^e 
dont  elle  repoulTa  vigoiireufemènî 
les  attaques, 

Alexandre  parut  ;  il  aima  mieux 
être  le  chef  des  Grecs  que  leur  maî^ 
tre.  A  leur  tête  ,  il  fonda  un  nouvel 
empire  fur  la  ruine  de  celui  des  Per* 
fes.  Les  fuites  de  fa  conquête  forment 
la  troifieme  époque  du  Commerce» 

Quatre  grands  événemxns  contri- 
buèrent à  la  révolution  qu'éprouva 
le  Commerce  fous  le  règne  de  ce- 
Prince.  Il  détruifit  la  ville  de  Tyr  3 
&  la  navigation  delà  Syrie  fut  anéan»- 
tie  avec  elle 

L'Egypte  qui  jufqu'alors  ennemie 
des  étrangers  s'étoit  fuffi  à  elle-mê- 
me, communiqua  avec  les  autres 
peuples  après  fa  conquête. 
L  Partie ,  E 
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La  découverte  des  Indes  &  celle 
de  la  mer  qui  cft  au  midi  de  ce  pays, 
en  ouvrirent  le  commerce.  Alexan- 
drie bâtie  à  l'entrée  de  l'Egypte  de- 
vint la  clef  du  Commerce  des  Indes, 
&  le  centre  de  celui  de  l'Occident. 

Après  la  mort  d'Alexandre  ,  les 
Ptolemées  fes  fucceffeursen  Egypte 
fuivirent  aflidàment  les  vues  de  ce 
prince  ;  ils  s'en  aiîûrerent  le  fuccès 
par  leurs  flotes  lur  la  mer  Rouge  6c 
fur  la  Méditerranée. 

Pendant  ces  révolutions  Rome 
jettoit  les  fondemcns  d'une  domina- 
tion encore  plus  vafte. 

Les  petites  républiques  commer- 
çantes s'appuyèrent  de  fon  alliance 
contre  les  Carthaginois  ,  dont  elles 
minolent  fourdement  l'empire  mari- 
time; l'intérêt  commun  lesuniiToit. 
Rhodes  déjà  célèbre  par  fon  com- 
merce j  &  plus  encore  par  la  l'agciiie 
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de  fes  loix  pour  les  gens  de  mer ,  fut 
de  ce  nombre. 

Marfeille  l'ancienne  alliée  des  Ra* 
mains  leur  rendit  de  grands  fervices 
par  les  colonies  en  Efpagne  ;  réci- 
proquement foûtenue  par  eux ,  elle 
accrut  toujours  fa  richeffe  &  fou 
crédit  ;  jufqu'aux  tems  où  forcée  de 
prendre  parti  dans  leurs  guerres  ci- 
viles ,  elle  fe  vit  leur  fujeîte.  Lors  de 
fon  abaiflement ,  Arles ,  Narbcnne  , 
&  les  autres  colonies  Romaines  dans 
les  Gaules  démembrèrent  fon  com- 
merce. 

Enfin  le  géïîie  de  Rome  prévalut  ; 
le  commerce  de  Carthage  fut  enfe- 
veli  fous  fes  ruices.  Bientôt  l'Efpa- 
gne  ,  la  Grèce ,  l'Afie  ,  &  l'Egypte 
à  fon  tour ,  furent  des  provinces  Ro- 
maines  :  mais  la  maîtreffe  de  l'uni- 
vers dédaigna  de  s'enrichir  auîre- 
^jXiQïit  que  par  les  tributs  qu'elle  in>« 


iè  £  L  E  M  E  K  S 

pofoit  aux  nations  vaincues  ;  elle  Ce 
contenta  de  tavorirer  le  commerce 
des  peuples  qui  le  taifoient  fous  Ta 
prote£ïion.  La  navigation  qu'elle  en- 
tretenoit  pour  tirer  des  grains  de  l'A- 
frique ,  ne  peut  être  regardée  que 
comme  un  objet  de  police. 

Le  iicge  de  l'empire  transféré  à  Bi- 
zance  ,  n'apporta  par  conféquent 
prefqii'aucun  changement  au  com- 
merce de  Rome  ;  mais  la  fituation 
de  cette  ville  rebâtie  par  Conftantin 
fur  le  détroit  de  THellefpont ,  y  en 
ëiablit  un  confidérable.  Il  fe  foiitini 
long-tems  depuis  fous  les  empereurs 
Grecs  ,  &  même  il  trouva  grâce  de- 
vant la  politique  deftructive  des 
Turcs» 

La  chute  de  l'empire  d'Occident , 
par  l'inondation  des  peuples  du 
Nord  Sz  les  invafions  des  Sarrazins, 
forment  uae  quatrième  époque  pou»- 
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le  commerce.  Il  s'anéantit  comme 
les  autres  arts  fous  le  joug  de  la  bar^" 
barie  ;  réduit  prefque  partout  à  la 
circulation  intérieure  ,  néceffaire 
dans  un  pays  où  il  y  a  des  hommes  j 
il  fe  réfugia  en  Italie,  Ce  pays  con- 
serva une  navigation  ,  &  £t  leul  le 
commerce  de  l'Europe, 

Venife ,  Gênes ,  Florence ,  Pife,  fe 
difputerent  l 'empire  de  la  mer  &  la  fii^ 
périorité  dans  les  manufadures;elles 
firent  long-tems  en  concurrence  le 
commerce  de  la  Morée  ^  du  Levant  ^ 
de  la  mer  Noire;  celui  de  l'Inde  &  de 
l'Arabie  par  Alexandrie.  Les  califes 
d'Egypte  entreprirent  envain  de  dé^ 
tourner,  le  commerce  de  cette  der- 
nier-e  ville  en  faveur  du  Caire  ;  ils  ne 
firent  que  le  gêner  :  elle  rentra  fous 
les  Mammelus  en  poiTeiTion  de  fes 
droits ,  &:  elle  en  joiiit  encore  au- 
jourd'hui,- 
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L'Occident  étoit  toujours  trîbn- 
tair-e  des  marchands  Italiens,  Cha- 
que pays  recevoit  d'eux  les  étoffes 
mêmes  dont  il  leur  fourniffoit  la  ma- 
tière ;  mais  ils  perdirent  une  partie 
de  ce  commerce  pour  n'avoir  pas 
eu  le  courage  de  l'augmenter.  Ils  a- 
voient  conlervële  fyftême  des  Egyp- 
tiens &  des  Romains  de  finir  leurs 
voyages  dans  une  même  année,  A 
mefure  que  leur  navigation  s'étendit 
dans  le  Nord  ,  il  leur  fut  impofTible 
de  revenir  aufîi  fouvent  dans  leurs 
ports.  Ils  firent  de  la  Flandre  l'entre- 
pôt de  leurs  marchandifes  :  elle  de- 
vint par  conféquent  celui  de  toutes 
les  matières  que  les  Italiens  avoient 
coutume  d'enlever.  Les  foires  de 
Flandre  furent  le  magafm  général 
du  Nord,  de  l'Allemagne  ,  de  l'An- 
gleterre ,  de  la  France.  La  néceffité 
(établit  entre  ces  pays  une  petite  nat 
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•vîgation  qui  s'accrut  d'elle-même. 
Les  Flamands ,  peuple  nombreux  U 
déjà  riche  par  les  produôions  natu- 
relles de  Tes  terres  ,  entreprirent 
l'emploi  des  laines  d'Angleterre ,  de 
leurs  lins  &  de  leurs  chanvres ,  à 
l'exemple  de  l'Italie,  Vers  l'an  960 
on  y  fabriqua  des  draps  &  des  toi- 
les  ;  les  franchifes  que  Baudouin  le 
jeune  comte  de  Flandre  accorda  à 
l'induftrie ,  l'encouragèrent  au  point 
que  ces  nouvelles  manufaûures  don- 
nèrent l'exclufion  à  toutes  les  autres 
dans  l'Occident.  L'Italie  fe  confola 
de  cette  perte  par  la  récolte  des  foies 
qu'elle  entreprit  avec  fuccès  de  faire 
dans  fes  terres  dès  l'an  1 1 30 ,  par  la 
confervation  du  commerce  de  Cafa^ 
du  Levant  &  d'Alexandrie  ,  qui  en- 
tretinrent fa  navigation  ;  mais  la 
Flandre  devint  le  centre  des  échart- 
ges  de  l'Europe.  A  mefure  que  1^ 
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communication  augmentoit  entré 
fes  divers  états  ,  les  vues  s'éten- 
dolent ,  le  Commerce  prenoit  par- 
tout de  nouvelles  forces. 

En  1 1 64 ,  la  ville  de  Bremen  s'af- 
focia  avec  quelques  autres  pour  fe 
foûtcnir  mutuellement  dans  le  Com- 
merce qu'elles  faifoient  en  Livonie. 
La  forme  &  les  premiers  fuccès  de 
cette  affociation  promirent  tant  d'a- 
Tantages ,  que  toutes  les  villes  de 
l'Allemagne  qui  faifoient  quelque 
commerce  ,  vouliu-ent  y  être  aggré- 
gées.  En  i  xo6  ,  on  en  comptoit  foi- 
xante-deux  depuis  Nerva  en  Livonie 
jufqu'au  Rhin  >  fous  le  nom  de  vilks 
hanféatiques , 

Plufieurs  villes  des  Pays-Bas ,  de 
France ,  d'Angleterre ,  de  Portugal , 
d'Efpagne  &  d'Italie ,  s'y  incorporè- 
rent ;  la  Hanfe  Teutonique  fit  alors 
prefquc  tout  le  coniaierce  extérieuf 
4e  l'Europe.  Celiû 
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'Celui  de  l'intérieur  dans  la  plu- 
part des  états  avoit  été  jufques  -  là 
entre  les  mains  d'un  peuple  errant 
pour  qui  l'on  poufTort  la  haine  jus- 
qu'à l'inhumanité.  Les  Juifs  tour-à- 
tour  bannis  &  rappelles  fiiivant  les 
befoins  des  .princes ,  eurent  recours 
à  l'invention  des  lettres  de  change 
dès  1 1 8 1 ,  pour  fouilraire  leurs  ri- 
cheffes  à  la  cupidité  &  aux  recher- 
ches. Cette  nouvelle  repréfentation 
du  figne  commun  des  marchandi- 
ses en  facilita  les  échanges.  Depuis 
elle  forma  une  nouvelle  branche  de 
Commerce. 

Tandis  que  la  Hanfe  fe  rendoit- 
formidable  aux  princes  mêmes,  les 
comtes  de  Flandre  en  1301  effarou- 
choient  l'indullrie  par  la  révocation 
de  fes  franchifes.  Les  ducs  de  Bra- 
bant  l'attirèrent  par  les  moyees  cju'a- 
Toit  employés  Baudouin  le  jeûna 
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en  Flandre ,  &  la  perdirent  par  la 
même  imprudence  dont  les  fuccef- 
feurs  de  ce  comte  avoient  donné 
Texemple.  En  1 404,  après  la  fédition 
de  Louvain ,  les  ouvriers  fe  répan- 
dirent en  Hollande  &  en  Angleterre; 
d'autres  ouvriers  de  Flandre  les  y 
fuivirent.  Tels  furent  les  commence- 
mens  des  célèbres  manufactures  de 
la  Grande-Bretagne. 

La  manière  de  faler  les  harengs 
inventés  en  1400,  foûtint  encore 
quelque  tems  à  Bruges  &:  à  l'Eclufe 
le  commerce  &  les  manufaftures  de 
Flandre ,  à  la  faveur  d'une  grande 
navigation.  Pendant  le  cours  de  ce 
fiecle ,  Amfterdam  &  Anvers  s'éle- 
vèrent par  le  Commerce.  En  1420, 
les  Portugais ,  à  l'aide  de  la  boulToIe 
déjà  perfeélionnée  ,  firent  de  grands 
(établiffemens  fur  les  côtes  occiden- 
tales de  l'Afrique.  Lesnavigateurs  de 
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Dieppe  y  avoient  entretenu  quel- 
que commerce  dès  l'an  1 364  ;  mais 
les  guerres  des  Anglois  nous  firent 
perdre  le  fruit'de  cette  découverte, 
La  France  un  peu  plus  tranquille  en 
1480  ,  vit  s'établir  à  Tours  une  ma» 
nufafture  de  foieries  ;  &  fans  les 
guerres  d'Italie ,  fuivies  d'autres  mal- 
heurs  plus  grands  encore ,  il  efl 
vrai-femblable  que  la  nation  auroit 
dès  ce  tems  acquis  dans  le  Com- 
merce le  rang  que  lui  méritoient 
fon  indiiflrie  ôc  la  fertilité  de  fes 
provinces. 

Bruges  par  fa  profpérité  conti- 
nuoit  d'effacer  toutes  les  autres  vil- 
les commerçantes  de  l'occident  de 
l'Europe  ;  fa  révolte  contre  fon  prin- 
ce en  1487  en  fut  le  terme.  Sa  ruine 
fut  le  fceau  delà  grandeur  d'Anvers 
&  d'Amfterdam  ;  mais  Anvers  l'em» 
porta  par  fon  heureufe  fituation^ 
Cij 
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La  fin  de  ce  fiecle  fut  célèbre  paf 

•deux  grands  événemensqui  changè- 
rent la  face  du  Commerce.  A  cette 
cinquième  époque  fon  hiftoire  de- 
vint une  partie  de  celle  des  états. 

En  1487,  Barthélémy  Dias  capi- 
taine 'Portugais  doubla  le  cap  de 
Bonnc-Efpérance ,  &  s'otivrit  la  rou- 
te des  Indes  orientales.  Après  lui , 
Vafco  de  Gama  parcourut  en  con- 
quérant les  prefqu'îles  en -deçà  & 
au-delà  du  Gange  ;  Lisbonne  fut  le 
jnagafm  exclufif  des  épiceries  &  des 
riches  produdions  de  ces  contrées. 
Mais  cet  état  ne  profita  pas  mieux 
<le  fa  fortune  ,  que  les  vues  bornées 
de  la  politique  en  ces  tems  ne  le  lui 
permettoient.  Il  négligea  d'étendre 
fa  navigation,  conteat  de  diflribuer 
fùrement  fes  denrées  dans  Anvers  à 
jout  le  rcfte  de  l'Europe.  En  moins 
;ji'un  fiecle  ces  grands  con^uérans  ng 
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fe  trouvèrent  pas  affez  puiffans  pour 
conferver  leurs  établillemens  prin- 
cipaux contre  un  petit  peuple  de  pê- 
cheurs. Le  Portugal  dépouillé  des 
îles  à  épiceriei  n'eut  plus  de  com- 
merce aâif. 

L'Egypte  cependant  qui  bornoit 
fa  navigation  aux  premières  côtes 
de  la  mer  des  Indes ,  ne  fut  plus  en 
état  de  Ibutenir  la  concurrence  des 
Portugais  ;  la  diminution  de  fon  com- 
merce entraîna  la  chute  de  celui  des- 
italiens. 

En  149?-,  Chriftophle  Colomb' 
Génois  découvrit  l'Amérique  pour 
le  roi  de  Cadille ,  dont  les  kijets  cou- 
rurejit  en  foule  con<|uérir  les  tréfors- 
de  ce  nouveau  monde. 

I^s  Efpagnols ,   comme  les  pre- 
miers à  habiter  l'Amérique :,  y  eu- 
rent les  plus  riches  &  les  plus  am- 
ples poflcfTions.  Des  1 50 1  le  navifra- 
C  iij 
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ge  d'AIvarès  Cabra  capitaine  Poitu» 
gais  fur  les  côtes  du  Brefil ,  valut  à 
ia  patrie  la  pofTefîlon  de  ce  vafle 
pays  &de  fes  mines. 

Ces  deux  nations  négligèrent  les 
arts  &  la  culture  d'Europe  pourmoif- 
fonner  l'or  '6:  l'argent  dans  ce»  nou- 
velles provinces;perruadées  que  pro- 
priétaires des  métaux  qui  font  la  re- 
présentation de  t'.  ute  chofe ,  elles  fe- 
roient  les  maîtrefles  du  m.oride.  Elles 
ont  appris  depuis  que  ce  qui  eftle  li- 
gne des  denrées  appartient  nécef- 
fairement  à  celui  qui  vend  ces  den- 
rées. 

Les  François  ne  tardèrent  pas  à 
faire  des  découvertes  dans  la  partie 
feptentrionale.  En  i  504  ,  nos  navi- 
gateurs découvrirent  le  grand  banc 
de  Terre-neuve  ;  &  pendant  le  cours 
de  ce  fiecle  ,  les  Bafques ,  les  Bre- 
tons ôc  les  Normands ,  prirent  pof» 
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feffion  de  plufieurs  pays  au  nom  de 
nosrois.LaFrance,  déchirée  dans 

fon  fein  par  les  guerres  de  religion , 
fut  fourde  à  tout  autre  fentiment  qu'à 
celui  de  fa  douleur. 

La  liberté  de  confcience  &  les 
franchifes  dont  jouiffolent  les  Pays- 
Bas  ,  &furtout  la  ville  d'Anvers,  y 
avoient  attiré  un  nombre  infini  de 
François  &  d'Allemands ,  qui  dans 
cette  terre  étrangère  n'eurent  de  ref- 
fource  que  le  Commerce.  Ilétoitim- 
menfe  dans  ces  provinces ,  lorfque 
Philippe  II.  le  troubla  paf  l'établiile- 
ment  de  nouveaux  impôts  &  de  l'in- 
ouifition. 

'  La  révolte  fut  générale  ;  fept  pro- 
vinces fe  réunirent  pour  défendre 
laliberté,&dèsM79^'é"ge^^^t^^ 
répubhquefœdérative. 

Tandis   que  rEfpagne  faifoit  la 
guerre  à  fes  fujets,  fon  prince  en- 
Ciiij 
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Vahît  en  1 580  la  fucceffion  du  Por^ 
tugal  &  de  fes  pofTefTions  :  ce  qui 
fembloit  aecroître  les  forces  de  cette 
Rionarchie  ,  iut  depuis  le  falut  de 
ies  ennemis. 

La  néceffité  cependant  avoit  for- 
cé les  HoIIandois  refferrés  dans  un 
territoire  ftérile  &  en  proie  aux  hor- 
reurs de  la  guerre,  de  fe  procurer 
leurs  bcfoins  avec  œconomie.  La 
pcchc  les  nourriffoit,  &  leur  avoit 
ouvert  une  navigation  confidërable 
du  nord  au  midi  de  l'Europe ,  même 
en  Efpagne ,  fous  pavillon  étranger, 
îorfque  deux  événemcns  nouveaux 
concoururent  à  élever  leur  com- 
nserce. 

Les  Efpagnols  prirent  Anvers  en 
15^4  ,  &  fermèrent  l'Efcaut  pour 
«létourner  le  Commerce  en  faveur 
des  autres  villes  de  Flandre.  Leur  po^ 
litique  ne  rcuffit  qu'à  leurs  ennemis  ; 
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h  Hollande  profita  feule  de  la  pê- 
che, de  la  navigation,  des  maniw 
faélures  de  toile  &  de  laine.  Celles 
de  foie  paffercnt  en  Angleterre ,  oi\ 
il  n*y  en  avoit  point  encore. 

L'abaifTement  de  la  Hanfe  Teuto^ 
nique  fut  le  fécond  événement  dont 
les  Hollandois  profitèrent.  Depuis 
l'expédition  qu'elle  fit  en  141S  con- 
tre Erik  roi  de  Dannemarc ,  fa  puif- 
fance  déclina  imperceptiblement,. 

Les  princes  virent  avec  quelque 
jaloufie  leurs  principales  villes  en- 
gagées dans  une  affociation  aiiflî 
formidable ,  &  les  forcèrent  de  s'ea 
retirer  ;  elle  fe  borna  aux  villes  de 
l'Allemagne.  En  Angleterre ,  fes  pri- 
vilèges furent  révoqués  fous  la  rei- 
ne Marie;  dès  1588  ,  les  Anglois, 
fous  le  règne  d'EIifabeth  ,  parvin- 
rent à  commercer  dans  le  Nord. 
Hanabourg  même  les  re^iit  dans  fou. 
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port;  la  cléfunion  fe  mit  entre  les 
villes  afibciées.  Malgré  leurs  plain- 
tes impiiifTantes  ,  les  Anglois  péné- 
trèrent dans  la  mer  Baltique  ,  dont 
les  Holiandois  partagèrent  depuis  le 
Commerce  avec  eux ,  prefqu'exclu- 
lîvement  aux  autres  peuples.  Au- 
jourd'hui les  villes  Haniéatiques 
font  réduites  au  nombre  de  fix,  dont 
quatre  ont  confervé  un  aflez  bon 
commerce  dans  le  Nord  :  toujours 
traverfées  par  les  Holiandois  dans 
celui  du  Midi ,  elles  n'y  ont  quelque 
part  qu'à  la  faveur  des  intérêts  poli- 
tiques de  l'Europe. 

L'interdidion  des  ports  de  l'Efpa- 
gne  &  du  Portugal  aux  fujets  des 
Provinces -Unies  porta  leur  défef- 
poir  &  leur  fortune  à  fon  comble. 
Quatre  vaiffeaux  partis  du  Texel  en 
1594  &  1595  5  allèrent  chercher 
dans  rinde,  àtravers  des  périls  infî- 
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nis ,  les  marchandifes  dont  ces  pro- 
vinces étoient  li^oiireufeinent  pri- 
vées. Trop  foibles  encore  pour 
n'être  pas  des  marchands  pacifîqi-cS, 
ces  habiles  républicains  intérefîe- 
rent  pour  eux  les  rois  Indiens  qui 
gémifToient  fous  le  joug  impérieux 
des  Portugais.  Ceux  -  ci  employè- 
rent en  vain  la  force  &  la  rufe  con- 
tre leurs  nouveaux  concurrens  que 
rien  ne  dégoûta.  Le  premier  ufage 
auquel  la  compagnie  Hollandoife 
defîina  fes  richeffes ,  ce  fut  d'atta- 
quer fes  rivaux  à  fon  tour.  Son  pre- 
mier effort  la  rendit  maîtreffed'Am- 
boine  &  des  autres  ifles  Moluques 
en  1605  :  déjà  afTurée  du  commer- 
ce des  principales  épiceries  ,  fes 
conquêtes  furent  immenfes  &"  ra- 
pides ,  tant  fur  les  Portugais  que 
fur  les  Indiens  mêm.es  ,  qui  trou-» 
verent  bien-tôt  dans  ces  alliés  de 
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nouveaux  maîtres  plus  durs  encore," 
D'autres  négocians  Hollandois' 
avoient  entrepris  avec  le  même  iiic- 
ces  de  partager  le  commerce  de- 
l'Afrique  avec  les  Portugais.  Une 
trêve  de  douzeans  conclue  en  1609. 
entre  l'Efpagne  &  les  Provinces- 
Unies  ,  leur  donna  le  tems  d'ac- 
croître &  d'affermir  leur  commerce 
dans  toutes  les  parties  du  monde, 
"Dhs  161 2,  elles  obtinrent  des  caiû- 
tulations  très-avantageules  dans  1« 
Levant. 

En  1621  y  les.  conquêtes  de  la 
Hollande  recommencèrent  avec  la 
guerre.  Une  nouvelle  fociété  ds 
négocians  fous,  le  nom  de  Compa- 
gnie des  Indes  occidentales  s'empara 
d'une  partie  du. Brefil,  de  Guraçao  ,. 
de  S.  Euflache-,  &  fit  des  prlfes  im- 
menfes  fur  le  commerce  des  Erpaf!>- 
gnols  ôc  des  Portugais. 
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"Le  Portugal  vidime  d'une  que- 
4'elle  qui  n'étoit  point  la  Tienne,  s'af- 
franchit en  1640  de  la  domination 
•Efpagnole  :  Jean  IV.  légitime  héri- 
tier de  cette  couronne  ,  conclut 
-en  1641  une  trêve  avec  les  Hol- 
-landois. 

Cette  trêve  mal  obfervée  de  part 
&  d'autre  coûta  aux  Portugais  ce 
qui  leur  reftoit  dans  l'ifîe  de  Ceylan 
où  croît  la  canelle.  Ils  ne  conferve- 
rent  dans  l'.Indc  qu'un  petit  nombre 
de  places  peu  importantes  dont  ils 
reperdirent  depuis  une  partie  pour 
toujours  :  plus  heureux  en  Afrique , 
ils  y  reprirent  une  partie  de  leurs 
ctabliffemens.  Dans  l'Amérique  leur 
fîiccès  fut  complet  :  les  HoIIan- 
dois  furent  entièrement  çhaffés  du 
grefil. 

Ceux-ci  plus  occupés  du  corn» 
pierce  des  lades,  formèrent  un  éta« 
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bliffement  confidérable  au  cap  de 
Bonne-Efpérance  qui  en  eft  la  clef, 
&  ne  gardèrent  dans  l'Amérique  de 
portes  principaux  que  Surinam  dans 
la  Guyane  ,  les  ifles  de  Curaçao  & 
de  Saint  Euftache.  Ces  colonies 
font  peu  importantes  pour  la  cultu- 
re, mais  elles  font  la  fource  d'un 
grand  commerce  avec  les  colonies 
étrangères. 

Pendant  que  les  HoUandois  corn- 
battoient  en  Europe  pour  avoir  une 
patrie  ,  &  dans  l'Inde  pour  y  régner, 
l'Angleterre  s'étoit  enrichie  d'une 
manière  moins  bruyante  &  moins 
hafardeufe  ;  fes  manufadures  de  lai- 
nes ,  commerce  aufli  lucratif  &  qui 
rétoit  encore  plus  dans  ces  tems , 
portèrent  rapidement  fa  marine  à  un 
degré  de  puifTance  qui  fît  échouer 
toutesies  forces  de  TEfpagne ,  &  la 
tendit  l'arbitre  de  l'Europe.  Dès  l'an 
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1 599  ,  la  reine  Elifabeth  y  avoit 
formé  une  Compagnie  pour  le  com- 
merce des  Indes  Orientales  ;  mais  fa 
profpérité  ne  lui  donna  aucune  vue 
de  conquête  ;  elle  établit  p^ifible- 
ment  divers  comptoirs  pour  fon 
commerce,  que  l'état  prit  foin  de 
faire  refpefter  par  i'es  efcadres. 

Quoique  l'Angleterre  eût  pris  pof- 
feiîion  de  la  Virginie  en  1584,  & 
qu'elle  eût  difputé  la  Jamaïque  aux 
Efpagnols  dès  l'an  1596,  ce  ne  fut 
guère  que  vers  le  milieu  du  dix-fep" 
tieme  fiecle  qu'elle  fîr  Je  grands  éta- 
bliffemens  dans  l'Amérique.  La  par- 
tie méridionale  étoit  occupée  par 
les  Ei'pagnols ,  &  les  Portugais  trop 
forts  pour  en  pouvoir  être  chaffés. 
Mais  les  Anglois  ne  cherchoient 
point  de  mines  ;  contens  de  jouir  de 
celles  de  ces  deux  nations  ^ar  la  con- 
fommation  qu'elles  faifoient  de  leurs 
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manufaâures,  ils  cherchoient  à  aug- 
menter leur  induftrie  en  lui  ouvrant 
de  nouveaux  débouchés.  La  pêche 
&  la  navigation  furent  leur  fécond 
o-bjct. 

L'Amérique  feptentrionale  étoit 
plus  propre  à  leurs  deiTeins  ;  ils  s'y 
répandirent,  &  enlevèrent  aux  Fran- 
çois fans  beaucoup  deréfiflancedes 
terres  dont  ils  ne  faifoient  point  d-u- 
fage. 

En'Frarree,  le  Cardinal  de'Riche- 
Tieu  porta  dès  les  premiers  inflans 
âe  la  tranquillité  pnblique  fes  vues 
du  côté  des  colonies  &  du  Commer- 
ce. En  1626  ,  il  fe  forma  par  (es 
foins  une  compagnie  pour  Tétablif- 
fementde  S.  Chriftophe  &  des  au- 
tres Antilles  ,  depuis  le  dixième  de- 
gré de  l'équateur  jufqu'au  treatieme. 
En  1628  ,  une  autre  compagnie  fut 
chargée  de  l'établilTement  de  la  nou- 

Yjeik 
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Velle  France  ,  depuis  les  confins  d© 
la  Floride  jufqu'au  pôle  Artique. 

Mais  ce  puiilant  génie  diftraitpar' 
les  intrigues  des  courtifans  ,  n*eut 
jamais  le  loifir  de  fuivre  les  vaftes 
projets  qu'il  avoit  embraffés  poiii*  le 
bien  de  la  Monarchie.  C'eil  cepen- 
dant" à  ces  foibles  commencemens 
que  la  France  doit  le  ialut  de  fon 
commerce  ,  puifqu'ils  lui  affurerent 
ce  qui  lui  reile  de  pofleffions  dans 
l'Amérique  ;  excepté  la  Louifiane 
qui  ne  fut  découverte  qu'à  la  fin  de 
ce  fiecle. 

Les  Aïiglois  &  fur-tout  les  Hol- 
londois  eurent  long-tems  le  profit 
de  ces  colonies  naiffantes  ;  c'eft  auf- 
fi  d'eux  qu'elles  reçurent  les  pre- 
miers fecours  qiû  favoriferent  leur 
culture.  L'année  1664  eil  propre- 
ment l'époqive  de  notre  commerce. 
La  grande  influence  qu'il  donna  à  la 

1.  Parus,  D 
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France  dans  les  affaires  de  l'Europe,' 
en  fait  une  fixieme  époque  géné- 
rale. 

Louis  XIV.  communiqua  à  tout 
ce  qui  l'cnvironnoit  un  caraâere  de 
grandeur  ;  fon  habileté  lui  dévelop- 
pa M.  Colbert ,  fa  confiance  fut  en- 
tière ,  tout  lui  réufTit. 

Les  manufaûures  ,  la  navigation, 
les  arts  de  toute  efpece,  furent  en 
peu  d'années  portés  à  uneperfedion 
qui  étonna  l'Europe  &  l'allarma.  Les 
colonies  furent  peuplées ,  le  com- 
merce en  fut  exclufif  à  leurs  maîtres  : 
les  marchands  de  l'Angleterre  &de 
lia  Hollande  virent  par-tout  ceux  de 
la  France  entrer  en  concurrence 
avec  eux.  Mais  plus  anciens  que 
nous  ,  ils  y  conferverent  la  fiipério- 
rité  :  ph»s.j?xpérimentés  ils  prévirent 
que  le  commerce  dcviendroit  la 
bafe  des  intérêts  politiques  &  de  l'é- 
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qiiilibre  des  puiffances  ;  ils  en  firent 
unefcience  &  leur  objet  capital  clans 
le  tems  que  nous  ne  fongions  encore 
qu'à  imiter  leurs  opérations  fans  ea 
dévoiler  le  principe.  L'adivité  de 
notre  induftrie  équivalut  à  des  maxi- 
mes ,  lorfque  la  révocation  de  l'Edlt 
de  Nantes  la  diminua  par  la  perte 
d'un  grand  nombre  de  fujets  ,  & 
parle  partage  qui  s'en  fît  dans  tous 
les  pays  où  l'on  vouloit  s'enrichir. 
Jamais  plus  grand  facrifice  ne  fut  of^ 
fert  à  la  religion. 

Depuis  chaque  état  de  l'Europe  a 
eu  des  intérêts  de  commerce  ,  &c 
cherche  à  les  aggrandir,  refpedive" 
ment  à  Tes  forces  ou  à  celles  de  fes 
voifins  ;  tandis  que  la  France ,  l'An- 
gleterre, &  la  Hollande  fe  difputent 
le  Commerce  général. 

La  France  à  qui  la  nature  a  donné 
un  fuperflu  confidérable  ,   femble 
Dij 
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s'occuper  plus  particulieFcment  du 
commerce  du  luxe. 

L'Angleterre  quoique  très-riche^ 
craint  toujours  la  pauvreté  ou  feint 
de  la  craindre  :  elle  ne  néglige  aucu- 
ne efpece  de  profit ,  aucuns  moyens 
de  fournir  aux  befoins  des  autres 
Nations  ;  elle  voudroit  feule  y  pour- 
voir tandis  qu'elle  diminue  fans  ceffe 
les  fiens. 

La  Hollande  fupplée  par  la  vente 
cxelufive  des -épiceries  à  la  médiocri- 
té de  fcs  autres  produûions  natu- 
relles :  fon  objet  efl  d'enlever  avec 
reconomie  celles  de  tous  les  peu- 
ples pour  les  répandre  avec  profit. 
Elle  efl  plus  jaloufe  qu'aucun  autre 
ctat  de  la  concurrence  des  étran- 
gers ,  parce  que  fon  commerce  ne 
fubfiile  que  par  la  deflrudion  de  ce- 
lui des  autres  nations. 

L'hiiloire  du  Commerce  nous  prêt 
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iCente  trois  réflexions  importantes. 

1°.  On  a  vu  des  peuples  fuppUer. 
par  l'induftrie  au  défaut  des  produc- 
tions delà  terre ,  &:  pofféder  plus  de 
rich-efTes  de  conventions  que  ceux 
qui  étoient  propriétaires  des  richef-^ 
fes  naturelles.  Mais  cette  induftrie 
confilloit  toujours  à  diilribuer  dans 
chaque  pays  les  richeiTes  naturelles 
dont  il  étoit  dépourvu  :  &  récipro- 
quement lans  induflrie  aucun  peuple 
n'a  pofTédé  abondamment  l'or  & 
l'argent  qui  font  les  richelTes  de  con- 
yention. 

2°.  Un  peuple  perd  infcnfible-' 
ixient  fon  commerce  ,  s'il  ne  fait 
pas  tout  celui  qu'il  pourroit  entre- 
prendre. En  effet ,  toute  branche  de 
commerce  fuppofe  un  befoin  ,  foit 
réel ,  foit  d'opinion  :  fon  profit  don- 
ne les  moyens  d'une  autre  entrepri- 
fe  j  &  rien  n'efl  fi  dangereux  que 
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de  forcer  d'autres  peuples  à  fe  pro- 
curer eux-mêmes  leurs  befoins  ou  à 
y  fuppléer.  L'on  a  toujours  vu  les 
prodiges  de  l'induftrie  éclore  du  fein 
de  la  néceffité  ;  les  grands  efforts 
qu'elle  occafionne  font  femblables 
au  cours  d'un  torrent  impétueux  , 
dont  les  eaux  luttent  avec  violence 
contre  les  digues  qui  les  refferrent , 
&les  renverfent  à  la  fin. 

3^.  Une  grande  population eftin- 
féparable  d'un  grand  commerce  , 
dont  le  paffage  eft  toujours  marqué 
par  l'opulence.  Il  eft  conftant  qwe 
les  commodités  de  la  vie  font  pour 
les  hommes  l'attrait  le  plus  puiflant. 
Si  l'on  fuppofe  un  peuple  commer- 
çant environné  de  peuples  qui  ne  le 
font  pas,  le  premier  aura  bientôt 
tous  les  étrangers  auxquels  fon  com- 
merce pouiTa  donner  un  travail  & 
im  falairc. 
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Ces  trois  réflexions  nous  indi- 
quent les  principes  du  commerce 
dans  un  corps  politique  en  particu- 
lier. L'agriculture  &  l'induftrie  en 
font  l'effence  ;  leur  union  eu  telle , 
que  û  l'une  emporte  fur  l'autre  ,  el- 
le vient  à  fe  détruire  elle  -  même. 
Sans  l'induftrie  ,  les  fruits  de  la  terre 
n'auront  point  de  valeur  ;  fi  l'agri- 
culture eft  négligée  ,  les  fources  du 
commerce  font  taries. 

L'objet  du  commerce  dans  un 
état  eft  d'entretenir  dans  l'aifance 
par  le  travail  le  plus  grand  nombre 
d'hommes  qu'il  elt  poflîble.  L'agri- 
culture &  l'induflrie  font  les  feuls 
moyens  de  fubfifter  :  fi  l'une  &:  l'au- 
tre font  avantageufes  à  celui  qu'el- 
les occupent  ,  on  ne  manquera  ja- 
mais d'hommes. 

L'effci  du  commerce  efl  de  revê- 
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tir  un  corps  politique  de  toute  la' 
force  qu'il  eft  capable  de  recevoir. 
Cette  force  confifte  dans  la  popula- 
tion que  lui  attirent  fcs  richefles  po- 
litiques ,  c'efl-à-dire  réelles  &  rela-' 
tives  tout  à  la  fois. 

La  richefTe  réelle  d'un  état  efl-  le 
plus  grand  degré  d'indépendance  où 
il  eil  des  autres  états  pour  (qs  be- 
foins ,  &  le  plus  grand  fuperflu  qu'il 
a  à  exporter.  Sa  richefle  relative  dé- 
pend de  la  quantité  des  richeffes  de 
convention  que  lui  attire  fon  com- 
merce ,  comparée  aArec  la  quantité 
des  mêmes  richeffes  que  le  commer- 
ce attire  dans  les  états  voifms..C'efl: 
ta  combinaifon  de  ces  richeffes  réel- 
les &  relatives  qui  conflitue  l'art  & 
la  fcience  de  l'adminiflraticn  du 
commerce  politique. 

foute  opération  dans  le  coramer- 
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ce  d'un  état  contraire  à  ces  princi- 
pes ,  ell  une  opération  deflrii£liv€ 
du  commerce  même. 

Ainfi  tout  raitbnnement  fur  cette 
matière  paTt  de  cette  maxime  fon- 
damentale ,  qu'il  y  a  un  commerce 
utile  &  un  qui  ne  l'efl  pas.  Pour 
s'en  convaincre  ,  il  faut  diftinguer 
le  gain  du  marchand<lu  gain  de  l'état. 
Si  le  marchand  introduit  dans  fon 
pays  des  marchandifcs  étrangères 
qui  nuifent  à  la  confommation  des 
manufactures  nationales ,  il  efl  conf- 
iant que  ce  marchand  gagnera  fur  la 
vente  de  ces  marchandifes;  mais  l'é- 
tat perdra  ,  1°.  la  valeur  de  ce  qu'el- 
les ont  coûté  dans  l'étranger  -^  2°.  les 
falaires  que  l'emploi  des  marchandi- 
fes nationales  auroit  procurés  à  di- 
vers ouvriers;  3^.  la  valeur  que  la 
matière  première  auroit  produit  aux 
terres  du  pays  ou  des  colonies  ;  4°, 

I.  Partie^  E 
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le  bénéfice  de  la  circulation  de  tou-i 
tes  CCS  valeurs,  c'eft-à-dlre  l'aifan- 
ce  qu'elle  eut  répandue  par  les  con- 
fommations  fur  divers  autres  fujets  ; 
5°.  les  refTources  que  le  prince  ell 
en  droit  d'attendre  de  i'aiiance  de 
fcs  fujets. 

Si  les  matières  premières  font  da 
crû  des  colonies ,  l'état  perdra  en 
outre  le  bénéfice  de  la  navigation- 
Si  ce  font  des  matières  étrangères, 
cette  dernière  perte  fubfifle  égale- 
ment ;  &  au  lieu  de  la  perte  du  pro- 
duit des  terres ,  ce  fera  celle  de  ré- 
change  des  marchandifes  nationales 
que  l'on  auroit  fournies  en  retour  de 
ces  matières  premières. 

Le  gain  de  l'état  efl  donc  précifé- 
mcnttoutce  que  nous  venons  de  dire 
qu'il  perdroit  dans  l'hypothèfe  pro- 
pofée  ;  le  gain  du  marchand  efl  feu- 
lement l'excédent  du  prix  de  la  vente 
fur  le  prix  d'achat. 
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Réciproquement  le  marchand  peut 
perdre  ,  lorfqii;;  l'état  gagne.  Si  un 
négociant  envoie  imprudemment 
des  manufaftures  de  fon  pays  dans 
im  autre  où  elles  ne  font  pas  de  dé- 
faite ,  il  pourra  perdre  fur  la  vente  ; 
mais  l'état  gagnera  toujours  le  mon- 
tant qui  en  fera  payé  par  l'étranger; 
la  circulation  de  ce  qui  aura  été 
payé  aux  terres  pour  le  prix  de  la 
matière  première;  les  falaires  des 
ouvriers  employés  à  la  manufaftu- 
rer  ;  le  prix  de  la  navigation  ,  fi  c'eft 
par  mer  que  l'exportation  s'eft  faite  ; 
le  bénéfice  de  la  circulation  ,  &  le 
tribut  que  Taifance  publique  doit  à 
la  patrie. 

Le  gain  que  le  marchand  fait  fur 
les  autres  fujets  eft  donc  abfolu- 
ment  indifférent  à  l'état  qui  n'y  ga- 
gne rien  :  mais  ce  gain  ne  lui  cfl  pas 
indifférent  lorfqu'il  groiîit  la  dette 
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des  étrangers  ,  &  qu'il  fert  d'encou- 
ragement à  d'autres  entreprifes  lu- 
cratives à  la  fociété. 

Avant  d'examiner  comment  les  lé- 
gidateurs  par  viennent  à  remplir  l'ob- 
jet &  i'ettet  du  commerce  ;  j'expo- 
ierai  neuf  principes  que  les  Anglois, 
c'eft-  à-dire  le  peuple  le  plus  fçavant 
dans  le  commerce  ,  propofent  dans 
kurs  livres  pour  juger  de  l'utilité 
ou  du  délava ntage  des  opérations 
de  Commerce. 

I.  L'exportation  du  Superflu  eil  le 
gain  le  plus  clair  que  puifle  faire  une 
nation. 

.  II.  La  manière  la  plus  avantageu: 
fc  d'exporter  les  productions  fuper- 
fiues  de  la  terre,  c'eft  de  les  mettre 
en  œuvre  auparavant ,  ou  de  les  ma- 
lîufadurer. 

III.  L'importation  des  matières 
étrangères  pour  être  employées  dans 
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(î<îs  maniifaÛLires  au  lieu  de  les  tirer 
toutes  m-ifes  en  œuvre  ,  épargne 
beaucoup  d'argent. 

IV.  L'échange  de  marchandifes 
contre  marchanclifes  eiî  avantasjeux: 
en  général  ,  hors  les  cas  oii  il  efl 
contraire  à  ces  principes  mêmes. 

V.  L'importation  des  marckandi- 
ies  qui  empêchent  la  conibmmation 
de  celles  du  pays  ,  ou  qui  nuifent  an- 
progrès  de  les  manufadures  &  de  fa. 
culture  ,  entraîne  nécefiairement  la 
ruine  d'une  nation. 

-  VL  L'importation  des  marchan- 
difes  étrangères  de  pur  luxe  en  échan- 
ge de  l'argent  efl  une  véritable  perte 
pour  l'état. 

VIL  L'importation  à^s  chofes  de 
nécefTité  abfolue  ne  peut  être  efti- 
mée  un  mal ,  mais  une  nation  n'en 
eft  pas  moins  apauvrie. 

yiIL  L'importation  des  marchant 
Eiij 
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difes  étrangères  pour  les  réexporter 
enfulte  ,  procure  un  bénéfice  réel. 

IX.  C'eft  un  commerce  avanta- 
geux que  de  donner  fes  vaiffeaux  à 
fret  aux  autres  nations. 

C*eft  fur  ce  plan  que  doit  être 
guidée  l'opération  générale  du  com- 
jnerce. 

Nous  avons  défini  cette  opéra- 
tion ,  la  circulation  intérieure  des 
denrées  d'un  pays  ou  de  fes  colonies, 
l'exportation  de  leur  fuperflu  ,  & 
l'imporfaîlcn  des  denrées  étrangè- 
res ,  foit  pour  les  confommer  ,  foit 
pour  les  réexporter. 

Cette  définition  partage  naturel- 
lement le  Commerce  en  deux  par- 
ties ;  le  Commerce  intérieur  &  l'ex- 
térieur. Leurs  principes  font  diffé- 
rens  &  ne  peuvent  être  confondus 
fans  un  grand  défordre. 

Le  Commerce  intérieur  eft  celui 
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qire  les  membres  d'une  fociété  font 
entr'eux.  It  tient  le  premier  rang 
dans  le  Commerce  général ,  com- 
me l'on  prile  le  néceffaire  avant  le 
fuperfîu  qui  n'en  eit  pas  moins  re- 
cherché. 

Cette  circulation  intérieure  elî  la 
confommation  que  les  citoyens  font 
des  produdions  de  leurs  terres  &  de 
leur  induftrie  dont  elle  eft  le  premier 
foutien.  Nous  avons  déjà  obfervé 
que  la  richefTe  réelle  d'Aimé  nation 
€ft  à  fon  plus  haut  degré  lorfqu'elle 
n'a  recours  à  aucune  autre  pour  fes 
befoins.  Les  règles  établies  en  con- 
féquence  dans  les  divers  états  va- 
rient fuivant  l'abondance  des  richef- 
fes  naturelles  ;  &  l'habileté  de  plu- 
£eurs  a  fuppléé  par  l'induftrie  aux 
refus  de  la  nature. 

La  valeur  du  Commerce  intérieur 
eft  précifément  la  femme  des  dcpcn-^ 
Eiiij 
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fes  particulières  de  chaque  citoyen 
pour  fe  nourrir ,  fe  loger  ,  fe  vêtir  , 
i&  procurer  des  commodités  &  en- 
ti  etenir  fon  luxe.  Mais  il  faut  dé- 
duire de  cette  valeur  tout  ce  qui  eft 
confommé  de  denrées  étrangères  , 
qui  font  une  perte  réelle  pour  la  na- 
tion ,  file  Commerce  extérieur  ne  la 
répare. 

La  population  efi  l'ame  de  cette 
circulation  intérieure  ,  dont  la  per- 
fection confiée  dans  l'abondance  des. 
denrées  du  crû  du  pays  en  propor- 
tion de  leur  néceffité  ;.  fa  conferva- 
tion  dépend  du  profit  que  ces  den- 
rées donnent  à  leur  proprétaire  ^ 
&  de  l'encouragement  que  l'état  leur 
donne. 

Tant  que  les  terres  reçoivent  la 

plus  grande  &  la  meilleure  culture 

-  poffible ,  l'uiage  des  denrées  de  com- 

îïiodité  ôc  de  luxe  ne  fcauroit  être 
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trop  général ,  pourvu  qu'elles  foicnt 
du  crû  du  pays  ou  de  fes  colonies. 

Leur  valeur  augmente  la  fomme 
des  dépenfes  particulières  ,  &  fe  ré- 
partit entre  les  divers  citoyens  qu'el- 
les occupent. 

Il  eft  bon  qu'un  peuple  ne  man- 
que d'aucun  des  agrémens  de  la  vie, 
parce  qu'il  en  eft  plus  heureux.  Il 
cefleroit  de  l'être  ,  fi  ces  agrémens  & 
ces  commodités  épuilbicnt  farichef- 
fe  ;  il  en  feroit  même  bien-tôt  privé , 
parce  que  les  befoins  réels  font  des 
créanciers  barbares  &  impatients. 
Mais  lorfque  les  commodités  &  le 
luxe  font  une  production  du  pays  , 
leur  agrément  eft  accompagné  de 
plufieurs  avantages.  Leur  appas  at- 
tire les  étrangers  ,  les  leduit  ,  & 
procure  à  l'état  qui  les  poffede  la 
matière  d'une  nouvelle  exportation^ 
Qu'il  me  Ibit  permis  d'étendre  ce 
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principe  aux  fciences  ,  aux  produc- 
tions de  l'efprit ,  aux  arts  libéraux  : 
ce  n'eft  point  les  avilir  que  de  les  en- 
virager  fous  une  nouvelle  face  d'uti- 
lité. Les  hommes  ont  befoin  d'inf- 
truâion  &  d'amufement  :  toute  na- 
tion obligée  d'avoir  recours  à  une 
autre  pour  fe  les  procurer ,  elt  apau- 
vrie  de  cette  dépenfe  qui  tourne  tou- 
te entière  au  profit  de  la  nation  qui 
les  procure. 

L'art  le  plus  frivole  aux  yeux  de 
la  raifon ,  &  la  denrée  la  plus  corn» 
itiune ,  font  des  objets  très-efTentiels 
dans  le  Commerce  politique.  Phi- 
lippe II.  pofleffeur  des  mines  du  Po-  , 
tofi  rendit  deux  ordonnances  pen- 
dant fon  règne  ,  uniquement  pour 
défendre  l'entrée  des  poupées ,  des 
verroteries ,  des  peignes ,  &  des 
épingles ,  nommément  de  France» 

Que  les  modes  &  leur  caprice 
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foientfil'on  veut  le  fruit  de  l'inconf- 
tance  &  de  la  légèreté  d'un  peuple , 
il  n*en  eft  pas  moins  fiir  qu'il  ne 
pourroit  fe  conduire  plus  fagement 
pour  l'intérêt  de  fon  commerce  6c 
de  la  circulation.  La  folie  efl:  toute 
entière  du  côté  des  citoyens  qui  s ^ 
affujettiffent  5  lorfque  la  fortune  le 
leur  défend  ;  le  vrai  ridicule  eft  de 
fe  plaindre  des  modes  ou  du  faite  ; 
&  non  pas  de  s'en  priver. 

L'abus  du  luxe  n'eil  pas  impofîî- 
ble  cependant  à  beaucoup  près  ,  & 
ion  excès  feroit  l'abandon  des  terres 
&  des  arts  de  première  néceflîté , 
pour  s'occuper  des  cultures  &  des 
arts  moins  utiles. 

Le  légiflateur  eft  toujours  en  état 
de  réprimer  cet  excès  en  corrigeant 
fon  principe  ;  il  f^aura  toujours 
maintenir  l'équilibre  entre  les  diver- 
fcs  occupations  de  fon  peuple ,  fou* 
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tager  par  des  franchifes  &  par  des 
privilèges  la  partie  qni  foufFre ,  & 
rejetter  les  impôts  fur  la  confom- 
mation  intérieure  des  denrées  de 
luxe. 

Cette  partie  du  Commerce  eft 
fbumife  aux  loix  particulières  du 
corps  politique;  il  peut  à  Ton  gré 
permettre  ,  reftraindre  ou  abolir  l'a- 
fage  des  denrées,  foit  nationales, 
foit  étrangères ,  lorfqu'ille  juge  con- 
venable à  fes  intérêts.  C'eft  pour 
cette  raifon  que  ies  colonies  font 
toujours  dans  un  état  de  prohibition. ^ 

Enfin  il  faut  fe  fouvenir  conti- 
nuellement que  le  Commerce  inté-  , 
rieur  s'applique  particulièrement  à 
entretenir  la  richefTe  réelle  d*un  état. 

Le  Commerce  extérieur  eft  celui 
qu'une  fociété  politique  fait  avec  les 
autres  :  il  concourt  au  même  but  que 
le    Commerce  intérieur  ,    mais  il 
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^'applique  plus  particulièrement  à 
procurer  les  richeffes  relatives.  En 
£fFet,  fl  nous  fuppofons  un  peuple 
commerçant ,  très-riche  réellement 
•en  denrées,  dont  les  autres  peuples 
ne  veuillent  faire  que  très-peu  d ti- 
rage ;  le  Commerce  intérieur  entre- 
tiendra foigneufement  cette  culture 
ou  cette  indullrie  par  la  confomma- 
tion  des  citoyens  ;  mais  le  Commer- 
ce extérieur  ne  s'attachera  qu'à  la 
favorifer ,  fans  lui  facrifîer  les  occa- 
iîons  d'augmenter  les  richeiîes  rela- 
tives de  l'état  par  la  vente  d'autre^ 
denrées  plus  agréables  aux  étran- 
gers. Cette  partie  du  Commerce  eft 
fl  éttoiten?ent  liée  avec  les  intérêts 
politiques,  qu'elle  contradcde  leur 
nature. 

Les  princes  font  toujours  dans  un 
état  forcé  refpcdivement  aux  autres 
princes;  &:  ceux  qui  veulent  procu- 
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rer  à  leurs  fujets  une  grande  expor- 
tation de  leurs  denrées  ,  font  obli- 
gés de  fe  régler  fur  les  circonftances, 
furies  principes  &  les  intérêts  des  au- 
tres peuples  commerçans  ,  enfin  fur 
le  goût  &  le  caprice  du  confomma- 
leun 

L'opération  du  Commerce  exté- 
rieur confifte  à  fournir  aux  befoins 
des  autres  peuples ,  &  à  en  tirer  de- 
quoi  fatisfaire  aux  liens.  Sa  perfec- 
tion confifte  à  fournir  le  plus  qu'il 
efl  pofllble  &  de  la  manière  la  plus 
mvantageufe  :  fa  confervation  dé- 
pend de  la  manière  dont  elle  eil  con- 
duite. 

Les  produôions  de  la  terre  &  de 
rinduftrie  font  la  bafe  de  tout  com- 
merce ,  comme  nous  l'avons  obfervé 
plufieurs  fois.  Les  pays  fertiles  ont 
îiéceffairement  un  avantage  pour 
l'exportation  fur  ceux  qui  le  font 
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jnoins  :  enfin  plus  les  denrées  feront 
iîéce{raires&  parfaites  ,  plus  la  dé- 
pendance des  étrangers  fera  grande. 

Une  grande  population  efl  un  des 
avantages  qui  met  un  peuple  en  état 
de  fournir  le  plus  qu'il  eft  pofEble  aux 
befoins  des  autres  peuples  ;  &  réci- 
proquement fon  commerce  exté- 
rieur occupe  tous  les  hommes  que 
le  commerce  intérieur  n'auroit  pîi 
nourrir. 

La  population  dépend  de  la  faci- 
lité que  trouvent  les  citoyens  à  fe 
procurer  une  fubfiftance  aifée  par  le 
travail ,  &  de  leur  fureté.  Si  ce  tra- 
vail ne  fuffit  pas  à  leur  fubfiftance  , 
il  eft  d'expérience  qu'ils  vont  fe  la 
procurer  dans  d'autres  états.  Auflî 
lorfque  des  circonftances  extraordi- 
naires ont  caufé  ces  non-valeurs ,  le 
légiflateur  a-t-il  foin  d'en  prévenir 
les  effets  ;  il  nourrit  fes  ouvriers 
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OU  leur  fournit  dn  travail.  De  œ  qiié 
la  population  eftfi  nécefla ire,  il  s'en- 
fuit que  roifiveté  doit  être  répri- 
mée :  les  maifons  de  travail  font  le 
principal  remède  que  les  peuples  po- 
licés y  employent. 

Un  peuple  ne  fournira  rien  aux 
autres  ,  s'il  ne  donne  fes  denrées  à 
aufTi  bon  marché  que  les  autres  peu- 
ples qui  pofledent  les  mêmes  den- 
rées :  s'il  les  vend  moins  cher ,  il  aura 
la  préférence  dans  leur  propre  pays. 
Quatre  moyens  y  conduifent  fiire- 
ment  ;  la  concurrence  ,  l'oeconomie 
du  travail  des  hommes,  la  modicité 
des  frais  d'exportation  ,  &  le  bas . 
prix  de  l'intérêt  de  l'argent. 

La  concurrence  produit  l'abon- 
dance, &  celle-ci  le  bon  marché  des 
vivres,  des  matières  premières,  des 
artiftes,  de  l'argent.  La  concurrence 
efl  un  des  plus  importans  principes 

du 
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Qu  Commeree  ,  &  une  partie  confi- 
dérable  de  fa  liberté.  Tout  ce  qui  la 
gêne  ou  l'altère  dans  ces  quatre 
points  eft  ruineux  pour  l'état,  dia* 
métralement  oppofé  à  fon  objet, 
qui  QÛ  le  bonheur  &  la  fubfiflance 
aifée  du  plus  grand  nombre  d'homr. 
mes  poffible.. 

L'œconomie  du  travail  des  hom^ 
mes  confille  à  le  llippléer  par  celui 
des  machines  &  des  animaux  ,  lors- 
qu'on le  peut  à  moins  de  frais,  ou 
que  cela  les  conferve.  C'eft  multi- 
plier la  population  ,  bien  loin  de  la 
détruire.  Ce  dernier  préjugé  s'eft 
foùtenu  plus  long-tcms  dans  les  pays 
qui  ne  s'occupoient  que  du  commec- 
ce  intérieur.  En  eiTét ,  fi  le  commen- 
ce extérieur  ei\  médiocre  ,  l'objet 
général  ne  feroit  pas  rempli,  fi  l'in- 
térieur n'occupoit  le  plus  d'hommes 
Cju'il  cft  pofîible.  Mais  file  commcr- 
/,  Punie.  F 
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ce  extérieur ,  c'eft-à-dire  la  naviga*' 
tion ,  les  colonies ,  &  les  befoins  des 
autres  peuples ,  peuvent  occuper  en- 
core plus  de  citoyens  qu'il  ne  s'en 
trouve,  il  efl néceffaire  d'œconomi- 
fer  leur  travail  pour  remplir  de  fon 
mieux  tous  ces  objets.  L'expérience 
démontre,  comme  nous  l'avons  déjà 
remarqué  ,  que  l'on  perd  fbn  com- 
merce lorfque  l'on  ne  cultive  pas 
tout  celui  que  l'on  pourroit  entre- 
prendre. Enfin  il  eu  évident  que  la 
force  d'un  corps  politique  dépend 
du  meilleur  &  du  plus  grand  emploi 
des  hommes  ,  que  lui  attirent  fes  ri* 
cheffes  politiques  :  combinailbn  qu'il 
ne  faut  jamais  perdre  de  vue.  L'œco- 
sîomie  du  travail  des  hommes  ne  dé- 
truira donc  point  la  population  ,, 
lorfque  le  légiflateur  ne  fera  que 
détourner  avec  précaution  leur  tra- 
vail d'ua  objet  à  un  autre,. ce q^^ 
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efl  la  matière  d'une  police  particu- 
lière. 

La  modicité  des  frais  d'exr< 
tlon  eft  la  troifieme  fource  du  ù<.u 
marché  ,  &  par  conféquent  de  la 
vente  des  produdions  d'un  pays. 

Ces  frais  font  ceux-  du  tranfportr 
&  les  droits  de  fortie.  Le  tranfport 
fe  fait  ou  par  terre  ou  par  eau.  Il  eft: 
reconnu  que  la  voiture  par  terre  efl 
infiniment  plus  coût eufe.  Ainfi  dans 
les  états  commerçans ,  les  canaux 
pour  fuppléer  au  défaut  des  rivières- 
navigables,  l'entretien  &  la  commo- 
dité de  celles-ci ,  la  franchife  abfo- 
kie  de  cette  navigation  intérieure  ^ 
font  une  partie  effentielle  de  l'admi- 
niflration. 

Les  droits  des  douanes  ,  foit  à  îa^ 

fortie,  foit  dans  l'intérieur  ,  fur  les 

produûions  d'une  nation ,  font  les 

irais  auxquels-  les  étrangers  fe  fou?- 

Eij 
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mettent  avec  le  plus  de  peine.  Lé 
négociant  les  regarde  comme  un  ex- 
cédent de  la  valeur  réelle ,  &  la  po- 
litique les  envifage  comme  une  aug- 
jnenrationde  richeiTe  relative. 

Les  peuples  intelligens  ,  ou  fup- 
priment  ces  droits  à  la  fortie  de  leurs 
produftions,  ou  les  proportionnent 
au  befoin  que  les  autres  peuples  en 
ont.  Surtout  ils  comparent  le  prix  de 
kurs  produdions  rendues  •  dans  le 
lieu  de  la  confommation  avec  le 
prix  des  mêmes  produdions  four- 
nies en  concurrence  par  les  nations 
rivales.  Cette  comparaifon  eft  très- 
importante.  Quoique  entre  deux  peU'* 
pies  manufaftxiriers,  la  qualité  &îe 
prix  d'achat  des  étoffes  (oient  fe"m«- 
blables,  les  droits  de  fortie  ne  doivent 
pas  êtrelesmêmes,  file  prix  du  tranf- 
port  n'efl  pas  égal.  La  plus  petite 
éiîférence.  décide  le  confommateuPi 
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Quelquefois  le  légillateur  au  lieu 
^e  prendre  des  droits  fur  l'exporta- 
tion, l'encourage  par  des  récompen* 
fes.  L'objet  de  ces  récompenfes  eft 
d'augmenter  le  profit  de  l'ouvrier  , 
lorfqu'il  n'eft  pas  allez  confidérable 
pour'foutenir  un  genre  de  travail 
utile,  dans  la  concurrence  des  autres 
peuples.  Si  la  gratification  va  jufqu'à 
diminuer  le  prix  ,  la  préférence  de 
l'étranger  pendant  quelques  années 
fufiît  pour  établir  cette  nouvelle 
branche  de  Commerce,  qui  n'aura 
bientôt  plus  befoin  de  foutien.  L'ef- 
fet eft  certain  ;  &  la  pratique  n'en 
peut  être  que  falutaire  au  corps  po- 
litique ,  comme  l'efl  dans  le  corps 
humain  la  communication  qu'un 
membre  fait  à  l'autre  de  fa  chaleur^ 
lorfqu'il  en  a  befoin. 

Un  peuple  ne  fourniroit  point  aux 
^tres.leplus  qu'il  eflpoflible,  s'U 
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ne  faifoit  qiie  le  commerce  de  {qs 
propres  denrées..  Chacun  fait  par  fa. 
propre  expérience ,  qu'il  eft  naturel 
de  fe  pourvoir  de  fes  befoins  dans  le 
ïnagafm  qui  a  les  plus  grands  afforti- 
mens,  &  que  la  variété  des  marchan- 
difes  provoque  les  befoins.  Ce  qui 
fe  pafle  chez  un  marchand  arrive 
dans  la  communication  générale.  Les 
peuples  commerçans  vont  chercher 
chez  d'autres  peuples  les  denrées  qui 
leur  manquent ,  pour  les  diftribuer  à 
ceux  qui  les  confomment.  Cette  ef- 
pece  de  commerce  eft  proprement 
le  commerce  cTœconomie.  Une  nation- 
habile  ne  renonce  à  aucun  ;  &  quoi- 
qu'elle ait  un  grand  commerce  de 
luxe,  fi  elle  a  beaucoup  d'hommes 
&  beaucoup  d'argent  à  bon  marché,. 
il  eft  évident  qu'elle  les  fera  tou&> 
avec  fuccès»  J'avancerai  plus  ;  le: 
SïiQraent  où  {qs  négocians  y  trouve.-^ 
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font  de  Tavantage ,  fera  l'époque  la 
plus  sûre  de  fa  richeffe. 

Parmi  ces  denrées  étrangères ,  il 
en  eft  dont  le  légiflateur  a  défendu 
Tufage  dans  le  commerce  intérieur; 
mais  ,  comme  nous  l'avons  remar- 
qué ,  il  eft  dans  un  état  forcé  dans  la 
partie  du  commerce  extérieur. 

Pour  ne  pas  priver  la  nation  du 
profit  qu'elle  peut  faire  fur  les  mar- 
chandifes  étrangères,  &  accroître 
conféquemment  fa  richeffe  relative, 
dans  quelques  états  on  a  établi  des 
ports  où  l'on  permet  l'importation 
franche  de  tout  ce  qu'il  eft  avanta- 
geux de  réexporter  :  on  les  appelle 
ports  francs. 

Dans  d'autres  états  on  entrepofe 
ces  marchandifes  ;  &  pour  faciliter 
la  réexportation  générale  des  den* 
rées  étrangères  même  permifes  ,. 
lorfqu'elle  fe  fait  on  rend  la  totaUté. 
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ou  partie  des  droits  d'entrée. 

Le  commerce  extérieur  d'un  peu- 
ple ne  fera  point  à  fon  plus  haut  de- 
gré de  perfedion  ,  fi  fon  fuperflu 
n'eft  exporté ,  &  fi  Tes  befoins  ne  lui 
font  importés  de  la  manière  la  plus 
avantageufe  pour  lui. 

Cette  exportation  &  cette  impor^ 
tation  fefont ,  ou  par  Tes  propres 
vaiffeaux  ,  ou  par  ceux  d'une  autre 
nation  ;  par  des  commiffionnaires 
nationaux  ,  ou  par  des  commiiîloa- 
naires  étrangers. 

Ainfi  il  y  a  un  commerce  aftif  Si 
un  commerce  paffif.  Il  eft  évident 
que  le  commerce  paffif  diminue  le 
bénéfice  de  l'exportation  &  augmert- 
te  le  prix  de  l'importation.  Il  eft  con- 
traire à  l'objet  du  Comjnerce  dans 
un  état ,  puifqu'il  dérobe  à  fon  peu- 
ple le  travail  &  les  moyens  de  fubii- 
ÛQr.y  il  en  arrête  l'efFet^  puifqu'il 
diminue 
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diminue  la  richeiTc  relative  de  cet 
état. 

Le  commerce  pafflf  produit  enco- 
re un  autre  défavantage  :  la  nation 
qui  s'eft  emparée  du  commerce  ac- 
tif d'une  autre-,  la  tient  dans  fa  dé- 
pendance ;  fi  leur  union  vient  à  cef^ 
fer,  celle  qui  n'a  qu'un  commerce 
paiTif  refte  fans  vigueur.  Son  agri- 
culture, fon  induil-ric,  {qs  colonies, 
font  -dans  l'iri'aclion;  fa  population 
diminue  ,  jufqu'à  ce  que  par  des  ef- 
forts dont  les  progrès  font  toujours 
lents  &  incertains ,  elle  reprenne  un 
commerce  aftif. 

La  différence  qui  réfulte  de  la 
compenfation  des  exportations  ôc 
des  importations  pendant  un  cer- 
tain elpace  de  tems ,  s'appelle  la  ha-- 
lance  du  Commerce.  Elle  cil  toujours 
payée  ou  reçue  en  argent ,  puifque 
J'échange  des  denrées  contre  les  mé- 
/.  Part,  G 
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taux  cfiii  les  repréfentent  eft  indif- 
pcnfable ,  lorfque  Ton  n'a  plus  d'au- 
tre équivalent  à  donner.  Les  états 
foldent  entr'eux  comme  les  particu- 
liers. 

Ainfi,  lorfque  la  balance  du  com- 
merce d'une  nation  lui  eft  avanta- 
geufe ,  fon  fond  capital  des  richefTes 
de  convention  eft  augmenté  du  mon- 
tant de  cette  balance  :  fi  elle  efl  dé- 
fa  vantageufe  ,  le  fond  capital  efl  di- 
minué de  toute  la  fomme  qui  a  été 
payée. 

Cette  balance  doit  être  envifagée 
comme  particulière  &  comme  géné- 
rale. 

La  balance  particulière  efl  celle 
du  commerce  entre  deux  états  ;  elle 
eft  l'objet  des  traités  qu'ils  font  en- 
tr'eux pour  établir ,  autant  qu'il  fe 
peut,  l'égalité  du  commerce.  Ces 
traités  règlent  la  nature  des  denrées 
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qu'ils  pourront  fe  communiquer  l'un 
à  l'autre  ;  les  facilités  qu'ils  appor- 
teront réciproquement  à  leur  intro- 
duction ;  les  droits  que  les  marchan- 
difes  payeront  aux  douanes  ,  foit 
d'entrée,  foit  de  l'intérieur. 

Si  deux  nations  n'avoient  que  les 
mêmes  efpeces  de  produftions  à  fe 
communiquer,  elles  n'auroient  point 
de  traité  entr'elles  que  celui  de  l'hu- 
manité &  du  bon  traitement  des  per- 
fonnes  ;  parce  que  celle  des  deux  qui 
auroit  l'avantage  fur  l'autre  ,  enva- 
hiroit  enfin  fon  commerce  intérieur 
&  extérieur.  Alors  le  commerce  eft 
réduit  entre  ces  deux  nations  à  celui 
qu'une  troifieme  leur  occafionne  par 
la  réexportation  dont  nous  avons 
parlé. 

L'égalité  parfaite  du  Commerce 
entre  deux  peuples  eli  celle  des  va- 
leurs, &c  du  nombre  d'hommes  né- 
Gij 
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4;eirairementocciipés  de  part  &  d'au- 
•tre.  H  eft  prcfqn'impoffible  qu'elle  fe 
f-encontr^  ;  &  l'on  ne  calcule  ordi- 
nairement que  l'égalité  des  valeurs. 

.Quoique  l'on  n'évalue  pas  le  nom- 
bre des  hommes  employés  ,  il  -fem- 
h\c  qu'il  devroit  être  confidéré  fiii- 
•vant  la  nécefTué  réciproque  de  l'é- 
x:hangc.  Si  la  balance  n'efl  pas  éga- 
le ,  la  différence  cki  nombre  des  hom- 
mes réciproquement  employés  ne 
doit  point  être  confidérée  par  celui 
■qui  la  gagne  ;  car  il  eft  certain  que 
la  fomme  payée  en  argent  augmen- 
iera  chez  lui  la  circulation  intéri^cu- 
■re  ,  &  par  conféquent  procurera  une 
iiibûilance  aifée  à  un  plus  grand 
«ombre  d'homi^es. 

Si  un  pays  étranger  ell  dans  la  di^ 
^fette  abfolue  d'une  denrée  ,  la  faci- 
lité que  l'on  apporte  pour  le  rap^ 
procher  de  l'égalité  du  Commerce, 
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«dépend  du  point  de  concurrence  oit 
«/l  cette  denrée  ;  car  Ir  d'autres  peu-- 
pies  la  poffedent  également ,  &  qu'ils^ 
offrent  de  meilleures  conditions,  orr 
perdra  l'occafion- de  vendre  la  Tien- 
ne. Si  ce  pays  étranger  n'a  d'échau- 
ge  à  offrir  que  des  marchandifes  de 
même  genre  &cd&  même  eipecc  que* 
celles  que  l'on  poffede,âl  convient 
d'abord  de  comparer  le  produit  Sc- 
ies avantages  de  la  vente  que  l'on- 
peut  faire  de  fa  denrée  avec  la  perte 
qui  poLirroit  réfulter  de  l'introduc-- 
tion  des  denrées  étrangères  ;  enfulte- 
les  moyens  que  l'on  a  pour  foutenir 
leur  concurrence  intérieure  ,  &  la 
rendre  nulle^  Des^circonftances  qui 
îi'exiffent  plus  en  Europe  ,  pou- 
voient  autrefois  exiger  une  politi- 
que différente  dans  le  cas  dont  nous 
parlons.  Lorfqu'une  ou  deux  nations 
iaifoient  cxclufivement  le  Gommer- 
Giij 
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ce  général ,  il  ne  leur  convenoit  pas 
toujours  de  refufer  les  denrées  d'u- 
ne troifieme ,  &  de  la  mettre  dans  la 
néceffité  d'augmenter  fes  correrpon- 
dances  &  fa  navigation. 

Enfin  la  confeûion  d'un  pareil 
traité  exige  une  profonde  eonnoif- 
fance  du  Commerce  des  deux  nations 
contradantes  ,  de  leurs  reffources 
réciproques,  de  leur  population,  du 
prix  &  de  la  qualité  des  matières 
premières  ,  du  prix  des  vivres  &  de 
la  main-d'œuvre ,  du  genre  d'induf- 
trie ,  des  befoins  réciproques ,  des 
balances  particulières  &  générales , 
des  finances ,  du  taux  de  l'intérêt  de  , 
l'argent ,  qui  étant  bas  chez  une  na- 
tion &  haut  chez  l'autre ,  fait  que 
celle-ci  perd  où  la  première  gagne. 

Il  peut  arriver  que  la  balance  du 
Commerce  avec  un  pays  foit  défa- 
vantageufe ,  &  que  le  commerce  en 
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Toit  utile  ;  c'eft-à-dire  qu'il  foit  l'oc- 
cafion  ou  le  moyen  néceffaire  d'un 
commerce  qui  dédommage  avec  pro- 
fit de  cette  perte. 

La  balance  générale  du  commerce 
d'une  nation  eft  la  perte  ou  le  gain 
qui  rélulte  de  la  compenfation  des 
balances  particulières. 

Quand  même  le  montant  des  ex- 
portations générales  auroit  diminué; 
fi  celui  des  importations  l'eil  dans  la 
même  proportion  ,  l'état  n'a  point 
perdu  de  fon  commerce  utile  ,  par- 
ce que  c'eft  ordinairement  une  preu- 
ve que  fon  commerce  intérieur  au- 
ra occupé  un  plus  grand  nombre 
d'hommes. 

Par  IfL  même  raifon ,  quoique  les 
exportations  générales  foient  moin- 
dres ,  fi  les  importations  ont  dimi- 
nué dans  une  plus  grande  propor- 
tion, le  commerce  utile  s'cft  accru. 
Giiij 
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Il  efl:  évident  qu'entre  divers  pen^- 
pies  ,  celui  dont  la  balance  générale 
eft  conftaramcnt  k  plus  avantageu- 
fe  deviendra  lepIuspuifTant.  Il  aura 
plus  de  richeiTes  de  convention  ;  & 
ces  richefTes  en  circulant  dans  l'inté- 
rieur ,  procureront  une  fubfiflance 
aifée  à  un  plus  grand  nombre  de  ci- 
toyens. Tel  eft  l'effet  du  Commerce 
quand  il  eft  porté  à  fa  perfeftion  dans 
un  corps  politique  :  c'eft  à  les  lui 
procurer  que  tendent  les  foins  de 
î'adiiii'nifLration.  C'eilparune  gran-i 
de  fupériorité  de  vues  ,  par  une  vi- 
gilance aiTidue  fur  les  démarches, 
les  réglemens  &  les  motifs  des  peu- 
ples en  concurrence,  enfin  par  la 
combinaifon  des  richeifes  réelles  & 
relatives,  qu'elle  y  parvient.  Les 
circonftances  varient  à  l'infini ,  mais 
les  principes  font  toujours  les  mê- 
mes ;  leur  application  ell  le  fruit  du. 
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génie  qui  en  embrafTe  toutes  les 
faces. 

Les  reilriftions  que  l'intérêt  poli=' 
tiqne  apporte  au  Commerce  ne  peu- 
vent être  appellées  une  gêne.  Cette 
liberté  fi  fouvent  citée  &  fi  rarement 
entendue ,  confifte  feulernent  à  faire 
facilement  le  Commerce  que  permet 
l'intérêt  général  de  la  fociété  bien 
entendu. 

Le  furplus  efl  une  licence  dedmci 
tive  du  Commerce  même.  J'ai  parlé 
de  l'intérêt  général  bien  entendu  ; 
parce  queTapparence  d'im  bien-n'en 
eft  pas  toujours  un. 

Les  fraudes,  la  mauvaife  fol  ne 
peuvent  être  profcrites  trop  févé- 
rement  :  l'examen  de  ces  points  exi- 
ge des  formalités.  Leur  excès  détruit 
la  liberté,  leur  oubli  totalinrroduic 
la  licence.  On  ne  doit  donc  pas  les 
retrancher  tout-  à-fait  ces  formai!» 
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tés ,  mais  les  reftraindre  &  pourvoir 
à  rextrême  facilité  de  leur  exécu- 
tion. 

Nous  avons  déjà  prouvé  la  nécef- 
fité  de  la  concurrence ,  elle  eftl'ame 
de  la  liberté  bien  entendue. 

Cette  partie  de  l'adminiflration 
cft  une  des  plus  délicates  :  mais  fes 
principes  rentrent  toujours  dans  le 
plan  qui  procure  à  l'état  une  balance 
générale  plus  avantageufe  qu'à  fes 
voifms. 

Nous  nous  fommes  propofés  d'e- 
xaminer le  Commerce  comme  l'oc- 
cupation d'un  citoyen.  Nous  n'en 
parlerons  que  relativement  au  corps 
politique. 

Puifquele  Commerce  en  efl  l'ame, 
l'occupation  qu'un  citoyen  s'en  fait 
eil  honnête  comme  toutes  celles  qui 
font  utiles.  Mais  à  mefure  que  les 
citoyens  rendent  de  plus  grands  fer-_ 
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vices ,  ils  doivent  être  plus  diftin- 
gués;  &  le  Commerce  ne  fera  point 
encouragé  dans  les  pays  qui  ne  fça- 
vent  point  faire  ces  différences. 

On  peut  s'occuper  perfonnelle- 
ment  du  Commerce  de  trois  ma- 
nières. 

Le  premier  objet  eft  d'acheter  les 
produQions  de  la  terre  &  de  l'induf- 
trie  pour  les  revendre  par  petites  par- 
ties aux  autres  citoyens.  Ceux  qui 
exercent  cette  profeffion  font  ap- 
pelles détailUurs. 

Cette  occupation  plus  commode 
que  néceffaire  pour  la  fociété  con- 
court à  la  circulation  intérieure. 

Le  deuxième  objet  de  commerce 
eft  celui  d'un  citoyen  dont  l'induf- 
trie  entreprend  de  guider  le  travail 
d'un  nombre  d'autres  citoyens  pour 
donner  des  formes  aux  matières  pre- 
mières. Ceux  qui  s'y  appliquent  s'ap- 
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pellent  manu  facturiers.  Cette  induit 
trie  efltrès-néceffalre ,  parce  qu'elle 
augmente  IcsrichefTes  réelles  &  rela- 
tives. 

La  froifîeme  efpece  de  commer- 
ce ,  eft  l'occupation  d'un-  citoyen 
qui  fait  paffer  dans  l'étranger  let 
produftions  de  fa  patrie ,  pour  les 
échanger  contre  d'autres  produc- 
tions néceiTaires ,  ou  contre  de  l'ar- 
gent. Soit  que  ce  commerce  fe  faf- 
fe  par  terre  ou  par  mer ,  en  Europe 
ou  dans  d'autres  parties  du  monde  ^ 
on  le  diftingue  fous  le  nom'dc  t^/w- 
merceen  gros.  Celui  qui  s'y  appliq'de 
eft  appelle  négociant. 

Cette  profeiïion  efl  très-nécefîaire 
parce  qu'elle  eil  l'ame  de  la  naviga- 
tion ,  &  qu'elle  augmente  les  richef- 
ies  relatives  de  l'état. 

Ces  trois  manières  d'exercer  le 
Conunerce  ont  un  devoir  qui  en^i> 
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raftlvité  ,  c'efl  une  bonne  foi  fcru- 
piileiife  ;  leur  objet  eft  également 
£ommun,  c'eiilegain;  leur  effet  eft 
différent  en  ce  qu'il  contribue  plus 
ou  moins  à  l'effet  général  du  Com- 
merce.dans  un  corps  politique. 

C'eff  cet  effet  qui  doit  les  diftin- 
guer  aux  yeux  de  la  patrie  ,  &  qui 
rend  plus  recommandable  chaque 
particulier  à  mefure  qu'il  y  coopère 
davantage.. 

Ce  n'eil  pas  que  le  plan  immé- 
diat du  légillateur  ,  Ibit  d'avoir  des 
négocians  très-puiffans  :  ils  lui  font 
précieux  ,  parce  qu'ils  ont  beaucoup 
concouru  à  fes  vues  ,  mais  il  feroit 
encore  plus  utile  dans  le  cas  où  le 
commerce  feroit  borné  ,  d'en  avoir 
beaucoup  de  riches  ,  qu'un  moindre 
nombre  de  très -riches.  Vingt  négo- 
cians qui  ont  chacun  cent  raille  écus 
J^nt  plus  d'affaires  &  ont  entr'cux 


86  E  L  E  M   E  N  s: 

une  plus  grande  fomme  de  crédit 
qui  fix  millionaires.  D'ailleurs  les 
fortunes  partagées  font   d'une  ref- 
fource  infiniment  plus  grande  pour 
la  circulation  &  pour  les  richefles 
réelles.  Cependant  la  grande  difpro- 
portion  des  fortunés  par  le  commer- 
ce n'eft  pas  onéreufe  à  l'état  en  ce 
qu'elle  circule  ordinairement  toute 
entière  au  profit  des  arts  utiles  ;  il 
feroit  même  à  fouhaiter  qu'elles  ref- 
tafTent  dans  le  commerce  parce  qu'- 
elles établifTent  beaucoup  de  fac- 
teurs dans  l'étranger  ;  ces  fadeurs  y 
augmentent  les  branches  du  com- 
merce de  leur  nation  ,  &  en  outre  • 
lui  rapportent  le  bénéfice  qu'ils  ont 
fait  dans  le  commerce  dont  le  pa/s 
qu'ils  ont  habité  efl  fufceptible.  Ces 
fortunes  ne  fortiroient  point  du  com- 
merce ,  fi  l'état  de  négociant  étoit 
aulTi  honoré  qu'il  mérite  de  l'être.  A 
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l'égard  des  grandes  entreprifes  de 
commerce  pour  le  gouvernement , 
il  n'a  befoin  que  de  fon  propre  cré- 
dit :  dès  qu'il  offrira  du  profit  &  de 
la  fureté ,  des  fociétés  folides  s'en 
chargeront  au  rabais. 

Sçavoir  faire  le  commerce  oufça- 
voir  le  conduire ,  font  deux  chofes 
très-diftinûes  :  pour  le  bien  conduire 
il  faut  fçavoir  comment  il  fe  fait  ; 
pour  le  faire  av^ec  profit ,  il  efl  inu- 
tile de  fçavoir  comment  il  doit  fe 
conduire.  La  fcience  du  négociant 
efl  celle  des  détails'dont  il  s'occupe  : 
la  fcience  du  politique  efl:  le  parti 
que  l'on  peut  tirer  de  ces  détails.  Il 
faut  donc  les  connoître  ,  &  ce  n'efl 
que  par  les  négocians  que  l'on  peut 
s'en  inflruire  :  on  ne  fçauroit  trop 
converfer  avec  eux  pour  apprendre  ; 
pour  délibérer ,  leurs  confeils  doi- 
vent être  admis   avec  précaution. 
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Nousavonsdéja  diftingiié  le  gain  du 
marchand  ,  &  le  gain  de  l'état  ;  ôiil 
cft  clair  qu'abforbés  dans  les  dé- 
tails ,  les  négocians  ont  rarement  le 
coup  d'œll  général ,  à  moins  que  par 
leurs  voyages  ou  par  une  prati-que 
étendue  ,  raifonnée  ,  ils  ne  i'ayent 
acquis  :  ceux  qui  font  dans  le  cas 
peuvent  décider  fùrement.  Plus  leur 
.nombre  fera  gra^d  ,  plus  l'état  de 
«égociant  fera  confédéré  dans  la  na- 
tion &  le  méritera  :  j'ajouterai  mê- 
me ,  plus  les  branches  du  commer- 
ce général  recevront  d'accroiffe- 
ment. 

Le  négociant  doit  à  la  fociété  dont 
il  eft  membre  ,  les  fentimens  qu'un 
honnête  homme ,  c'elt-à-dire  un  vrai 
citoyen,  a  toujours  pour  elle  ;  la 
foumilTion  à  fes  loix  &  un  amour  de 
préfiérence.  C'eft  être  coupable  de- 
vant Dieu  &  devant  les  hommesqwe 

d'y 
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d'y  inanquer,quelque  profeiîion  que 
Ton  exerce  ;  mais  ce  principe  ne  fçaii- 
roit  être  trop  profondément  gravé 
dans  le  cœur  de  ceux  qui  font  tou- 
jours dans  une  occafion  prochaine 
d'y  manquer. 

Cependant  cen'efl  point  manquer 
à  cet  amour  de  préférence  ,  que  de 
faire  paffer  d'un  pays  étranger  à  un 
autre  les  marchandifes  nécefiaires  à 
{es  aflbrtimens  ;  quand  même  l'ufage 
de  ces  marchandifes  feroit  profc^rit 
dans  la  fociété  dont  on  eft  membre.  Il 
eft  évident  que  puifque  ces  marchan- 
difes ont  été  néceffaircs  ,  ceû  con- 
tribuer à  la  ricHefle  relative  de  fa  pa- 
trie ,  que  de  faire  le  profit  qu'elles 
auroicnt  donné  à  la  nation  qui  les 
poffede  ,  fi  elle  en  eût  fait  elle-même 
la  v^nte. 

J'infifle  fur  cet  article  particulie- 
fenient  par  rapport  aux  négoeians 

/.  Partie,.  H 
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d'une  nation  répandus  dans  l'étran- 
ger ;  on  leur  reproche  quelquefois  ce 
genre  de  commerce ,  par  lequel  mê- 
me aflez  fouvent  ils  font  parvenus  à 
acquérir  à  leur  nation  la  fupériorité 
dans  le  pays  qu'ils  habitent.  C'eft 
mal  connoître  la  nature  du  commer- 
ce ,  &  confondre  les  principes  du 
commerce  extérieur  avec  ceux  du 
commerce  intérieur. 

On  en  peut  dire  autant  de  la  pro- 
teûion  qu'un  négociant  particuliei*! 
cherche  à  fe  procurer  dans  un  pays 
étranger.  C'eft  un  mauvais  citoyen 
s'il  en  préfère  une  étrangère  :  mais  il 
a  befoin  d'en  avoir  une. 


^$^ 
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CHAPITRE    II. 
De  la  Concurrence, 

AVANT  d'entrer  dans  le  détail 
des  divers  moyens  que  le  com^ 
merce  procure  à  un  corps  politique , 
pour  s'enrichir  &  fe  maintenir  dans 
la  plus  grande  force  dont  il  ^ft  ûif-» 
ceptible  ;  il  convient  de  faire  con- 
noître  le  principe  le  plus  actif  du 
commerce  utile ,  c'eft-à-dire  la  con- 
currence. C'eil  à  ce  principe  qu'on 
peut  ramener  tous  les  autres ,  puif-r 
que  fans  lui  ils  n'auroient  point  de 
force  ;  dès-lors  ils  n'en  font  que  les 
confcquences.  Il  eftrame&:  l'aiguil- 
lon de  l'induftrie  ;  ainfi  il  feroit  dan» 
gereux  de  le  reftraindre  :  mais  com- 
me tous  les  genres  d'induftrie  ne 
font  pas  du  même  degré  de  nécefîité  ^ 
Hij 
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on  peut  en  raifon  du  befoin  encou- 
rager plus  ou  moins  lés  diverfes 
concurrences.  Cette  différence  n'eft 
point  une  exception  ;  fi  elle  eft  re- 
gardée comme  telle  ,  c'eft  la  feule 
que  fouffre  l'application  de  ce  prin- 
cipe. 

La  concurrence  confiée  dans  le 
nombre  des  perfonnes  qui  alpirent  à 
une  préférence. 

L'efpérance  d'une  utilité  quelcon- 
que eft  évidemment  l'origine  de  la 
concurrence  ;  fa  confervation  dé- 
pend de  l'utilité  réelle  qu'on  trouve 
à  afpirer  à  une  préférence  ;  enfin  fon 
effet  général  eil  de  multiplier  l'objet 
des  préférences. 

Nous  n'examinerons  ici  la  con- 
currence que  du  côté  du  commerce 
politique  ,  dans  fa  nature  &  dans  fes 
effets  ;  elle  eft  extérieure  ou  inté- 
jrieure. 
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La  concurrence  extérieure  du 
commerce  d'une  nation  confifte  à 
pouvoir  vendre  au  dehors  autant  de 
produâions  de  fes  terres  &  de  fon 
induftrie  que  les  autres  nations  ,  en- 
fin à  occuper  autant  d'hommes  qu'el- 
les avec  l'argent  des  étrangers  ; 
c'eft-à-dire  en  proportion  refpeâi- 
ve  de  la  population  ,  des  capitaux  , 
de  rétendue  ,.&  de  la  fertilité  des 
terres.  Celle  qui  ne  foutient  pas 
cette  concurrence  dans  les  propor- 
tions dont  nous  venons  de  parler  ,  a 
immanquablement  une  puiiTance  re- 
lativeiTLent  inférieure  à  la  puilTance 
des  autres  ;.  parce  que  fes  hommes 
font  moins  occupés ,  moins  riches  , 
moins  heureux  ,  dès-lors  en  plus  pe- 
tit nombre  relativement,  enfin  moins 
en  état ,  dans  le  même  rapport  ,  de 
fecourir  la  république.  On  ne  peut 
trop  le  répéter ,  la  balance  du  Corn- 
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mcrce  cil:  véritablement  la  balanc# 
des  pouvoirs. 

Cette  concurrence  extérieure  ne 
s'obtient  point  par  la  force  ;  elle  eft 
le  prix  des  efforts  que  fait  l'induftrie 
pour  faifir  les  goûts  du  confomma- 
teur ,  les  prévenir  même  &:  les  ir- 
riter. 

La  concurrence  intérieure  eft  de 
deux  fortes  :  l'ime  entre  les  denrées 
de  l'état ,  &  les  denrées  étrangères 
de  même  nature  ou  de  mêmeufage  ; 
&  celle  -  là  privant  le  peuple  des 
moyens' de  fubfifter  ,  doit  en  géné- 
ral être  profcrite.  Il  eft  des  cas  d'ex- 
ception cependant  en  faveur  de  la 
concurrence  extérieure  comme  nous 
le  dirons  à  fa  place .  Mais  lorfque  la 
loi  juge  convenable  de  bannir  cette 
concurrence  intérieure  entre  fes  den- 
rées &  les  denrées  étrangères  ,  ceux 
qui- contribuent  à  l'introduire  ,  foit 
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en  vendant  ,  foit  en  achetant ,  font 
réellement  coupables  en  vers  la  fo- 
ciété  d'augmenter  ou  d'entretenir  le 
nombre  des  pauvres  qui  lui  font  à 
charge. 

L'autre  efpece  de  concurrence  in« 
térieure  eft  celle  du  travail  entre  les 
fujets  :  elle  confiée  à  ce  que  chacun 
d'eux  ait  la  faculté  de  s'occuper  de 
la  manière  qu'il  croit  la  plus  lucra- 
tive ,  ou  qui  lui  plaît  davantage  , 
lorfqu'elle  eft  utile  à  la  fociété.  Elle 
eft  la  bafe  principale  de  la  liberté  du 
Commerce  ;  elle  feule  contribue  plus 
qu'aucun  autre  moyen ,  à  procurer 
à  une  nation  cette  concurrence  ex- 
térieure qui  l'enrichit  &  la  rend  puif- 
fante.  La  raifon  en  ell  fort  fimple. 
Tout  homme  eil  naturellement  por- 
té (  je  ne  dois  peut-être  pas  dire  par 
jnalheur  à  s'occuper  )  mais  il  l'eft 
du  moins  à  fe  procurer  l'aifancc  ;  & 
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cette  aifance ,  falaire  de  Ton  traval! , 
lui  rend  enfuite  fon  occupation 
agréable  :  ainfi  dès  que.  nul  vice  in- 
térieur dans  la  police  d'un  état  ne 
met  des  entraves  à  l'induftrie  ,  elle 
entre  d'elle-même  dans  la  carrière. 
Plus  le  nombre  de  Tes  productions 
cft  confidérable  ,  plus  leur  prix  eft 
modique  ;  &•  cette  modicité  des 
prix  obtient  la  péférence  des  étran^ 
gers. 

A  mefure  cependant  que  l'argent 
entre  dans  un  état  par  cette  voie , 
à  mefure  que  les  moyens  defubrifter 
fe  multiplient  pour  le  peuple  ,  le 
nombre  ou  la  concurrence  des  con- 
sommateurs s'accroît  ,.  les  denrées 
doivent  être  représentées  par  une 
plus  grande  fomme  :  cette  augmen- 
tation du  prix  de  chaque  choie.  eH 
réelle  ,  &  le  tiremier  effet  des  pro- 
grès de  rinduilrie  \.  mais  un  cercle 
heureux 


t>v-C0Mmer\:e,  97 
îieureiix  de  nouvelles  concurrences 
y  porte  les  tempéramcns  conve- 
nables. Les  denrées  qui  font  l'objet 
^le  la  consommation  deviennent  jour- 
nellement plus  abondantes  ;  &  cette 
abondance  modère  en  partie  leur 
<iugmentation  ;  l'autre  ^partie  fe  par- 
tage infenfiblement  entre  tous  ceux 
qui  font  les  ouvrages  ou  qui  en  tra- 
fiquent par  la  diminution  de  leurs 
bénéfices  ;  la  diminution  des  béné- 
fices fe  trouve  enfin  compenfée  elle- 
même  par  la  diminution  de  l'inté- 
rêt de  l'argent  :  car  le  nombre  des 
emprunteurs  ie  trouvant  plus  fbible 
que  celui  des  préteurs  ,  l'argent  perd 
de  fon  prix  par  une  convention  una- 
nime ,  comme  toutes  les  autres  mar. 
chandifes.  Cette  baifTe  des  intérêts 
ell  comme  l'on  voit  l'effet  d'ua 
grand  commerce  :  ainfi  nous  obfcr- 
verons  en  pafiant  que  pour  connoî- 
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tre  fi  une  nation  qui  n'a  point  de  mi- 
nes fait  autant  de  commerce  que  les 
autres  ,  en  proportion  des  facilités 
Tefpeâives  qu'elles  ont  pour  com- 
mercer ,  il  fuffit  de  comparer  le  taux 
des  intérêts  de  l'argent  dans  chacu- 
ne ;  car  il  eft  certain  que  fi  la  con- 
currence des  intérêts  n'eft  pas  égale , 
il  n'y  aura  point  d'égalité  dans  la 
concurrence  extérieure  des  ventes 
&  de  la  navigation. 

Lorfqu'on  apperçoit  à  ces  fignes 
évidens  un  accroiffement  continuel 
dans  le  commerce  d'un  état  ,  toutes 
fes  parties  agiffent  &  fe  communi- 
quent un  mouvement  égal  ;  il  jouit 
de  toute  la  vigueur  dont  il  eft  liif- 
ceptible. 

Une  pareille  fituation  eft  infépa- 
rable  d'un  grand  luxe  ;  il  s'étend  fur 
les  diverfes  claft'esdit  peuple,  t)arce 
qu'elles  font  toutes  heureufes  :  mais 
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celui  que  produit  l'aifance  publi- 
que ,  par  l'augmentation  du  travail, 
n'efl  jamais  à  craindre  ;  fans  ceffc 
la  concurrence  extérieure  en  arrête 
l'excès  ,  qui  feroit  bien-tôt  le  terme 
fatal  de  tant  de  profpérités.  L'induf- 
trie  s'ouvre  alors  de  nouvelles  rou- 
tes, elle  perfectionne  fes  méthodes 
&  fes  ouvrages  ;  l'œconomiedu  tems 
&  des  forces  multiplie  les  hommes 
en  quelque  façon  ;  les  befoins  enfan- 
tent les  arts  5  la  concurrence  les  éle- 
vé ,  &  la  richeffe  des  artiftes  les 
rend  favans. 

Tels  font  les  Q^Qis  prodigieux  de 
ce  principe  de  la  concurrence  ,  fi 
fimple  à  Ton  premier  afped ,  comme 
le  font  prefque  tous  ceux  du  com- 
merce. 

Quelqu'évidentes  que  foicnt  ce- 
pendant les  heureufes  conféquences 
de  ce  principe,  l'intérêt  ofera  peut- 
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fctre  en  rappeller  au  tribiina!  da  fo- 
philme.  La  concurrence,  dira-t-on, 
diminuera  les  profits  desnégocians  , 
dzs  gros  manufaduriers,  par  la  fa- 
cilité qu'auront  les  petits  fabriqiians, 
les  ouvriers,  d'étendre  leurs  affai- 
res ,  &  d'augni^nter  leurs  profits , 
ou  d'y  afTocier  des  particuliers  qui 
ne  font  point  profciîion  du  Com- 
merce. Las  premiers  abandonneront 
un  état  qui  ne  leur  préfentera  plus 
l'cippas  à€  leur  gain  ordinaire  ;  tan- 
dis que  les  autres ,  trop  foibles  pour 
foutenir  le  commerce  de  la  nation, 
le  laifferont  paffer  aux  étrangers  & 
périront  avec  lui. 

Mais  ces  efprits  aveuglés  par  des 
motifs  perfonnels ,  ne  comprennent- 
ils  pas  que  la  force  de  deux  hommes 
ordinaires  fupplée  à  celle  d'un  feul , 
quiréuniroit  en  lui  la  force  des  deux 
^tres  ?  Le  falaire  d'un  feul  fe  trou* 
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fe  partagé  entre  deux  ,  voilà  tome 
la  différence  ,  le  fardeau  efl:  égale- 
ment transporté  !  Dans  de  pareils 
réglemens-  que  le  légiflateiir  prêta 
wne  oreille  attentive  ;  il  entendra 
d'abord  les  plaintes  &  les  murmures 
d'un  petit  nombre,  qu'étoufferont 
bien-tôt  les  ciûs  d'allégreffe  d'uno 
multitude  infinie  dont  il  afTiirc  le 
fconheur.  Règle  générale  ,  perfonne 
ne  quitte  Ton  commerce  tant  que  fes 
profits  font  proportionnels  aux  taux 
de  l'intérêt  de  l'argent;,  cet  intérêt 
diminuera  néceflairement  par  l'ac- 
eroifTement  de  l'aifance  géaérale  d'u*- 
He  nation  ;  cette  aifance  générais 
se  peut  être  due  qu'au  Commerce  , 
&  le  Commerce  ne  peut  augmenter 
que  par  les  concurrences  des  honlr- 
jnes  ,  des  capitaux,  des  denréeSo- 

Une  politique  peu  réfléchie  pourra- 
préfent^^r  encore  fous  une  autre  face' 
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les  objeôions  que  des  particuliers 
intéreffés  oppoferont  toujours  à  la 
concurrence.  Elle  prétendra  régler 
lin  empire  comme  un  laboureur  rè- 
gle les  détails  œconomiques  de  fa 
ferme  ;  &  fous  prétexte  d'établir 
ime  balance  entre  les  provinces  , 
elle  voudra  reftraindre  le  tra- 
vail de  l'une  en  faveur  de  l'autre. 
Mais  avant  d'exécuter  ce  projet ,  il 
conviendroit  tirer  une  promeffe  des 
confommateurs  étrangers  qu'ils  s'af- 
treindront  à  fupporter  la  chereté  qui 
eft  une  fuite  néceffaire  de  toute  ref- 
tridion  dans  le  travail.  lien  faudroit 
une  des  peuples  qui  travaillent  en 
concurrence  ,  pour  s'alTurer  que 
l'augmentation  des  prix  n'excitera 
ni  leur  cupidité  ,  ni  leur  induftrie. 

Parlons  férieufement,  le  véritable 
équilibre  entre  les  provinces  d'un 
état ,  c'eft  de  faire  jouir  chacune 


DU  Commerce.       103 

d'elles  dans  un  degré  égal  ,  des  fa- 
cilités qui  lui  font  propres  pour  le 
Commerce. 

La  province  dont  les  denrées  ont 
un  trajet  plus  long  à  faire  pour  pafTer 
à  l'étranger  ,  paye  néceffairement 
de  moindres  falaires  à  fes  ouvriers  ; 
telle  efl  la  compenfation  naturel- 
le :  &  fi  les  droits  de  douane  ou 
la  nature  &  la  pefanteur  des  impôts 
n'introduifent  point  de  nouvelles  dif- 
férences dans  le  travail ,  l'effet  doit 
être  abfolument  le  même  quant  au 
prix  ;  le  degré  d'intelligence  ou  d'in- 
duftrie  décidera  la  préférence  du 
confommateur  ;  tel  fera  le  principe 
de  l'émulation. 


I  iiij 
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CHAPITRE     III. 

De  f  Agriculture. 

T  A  terre  eft  le  dépôt  tic  toutes 
■*-'  les  matières  propres  à  fatisfaire 
les  befoins  phyfiques  auxquels  les 
hommes  font  afliijettis,  &  ceux  que 
la  commodité  a  inventés.  L'agricul- 
ture eil  l'art  de  fe  procurer  ces  ma- 
tières par  le  travail  de  la  terre. 

Cette  définition  même  indique 
l'objet  de  l'agriculture.  Son  etFet  eft 
de  procurer  de  l'occupation  à  une 
partie  des  hommes,  fa  pertedion 
confiée  à  fournir  la  plus  grande  quan-' 
lité  pofTible  des  matières  propres  à 
Satisfaire  nos  befoins  ,  foit  réels , 
foit  d'opinion. 

Nous  avons  vii  dans  le  Chapitre  I, 
que  le  Commerce  en  général  cflla. 
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eommimication  réciproque  que  les 
hommes  fe  font  des  choies  dont  ils 
ont  befoin.  Ainfril  eft  évident  que 
l'agriculture  elt  la  bafe  nécelTaire- 
du  Commerce. 

Cette  maxime-  eft  d'une  telle  im- 
portance ,  que  l'on  ne  doit  jamais- 
craindre  de- la  répéter  ,  quoiqu'elle 
fe  trouve  dans  la  boiiche-  de  tout  le- 
Inonde.  La  perfuafion'  où  Ton  eft 
d'un  principe  ne  forme  qu'une  con-^ 
noiflance  imparfaite  tant  que  l'on 
n'en  conçoit  pas  toute  la  force  :  & 
cette  force  confifte  principalernenf 
dans  la  liaifon  intime  du  principe 
reconnu  avec  un  autre.  C'efl  ce  dé- 
faut de  combinaifon  qui  fait  fouvent 
regarder  avec  indifférence  à  un  né- 
gociant l'aifance  ou  la  pauvreté  du 
cultivateur  ,  les  encouragemens 
qu'il  peut  recevoir  ou  \qs  gênes  qui 
peuvent.  lui  être  impofées..  Par  la 
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même  raifon  la  plupart  des  proprié- 
taires des  terres  font  portés  à  envier 
au  commerce  fes  facilités ,  fes  pro- 
fits ,  les  hommes  qu'il  occupe.  L'ex- 
cès fcroit  bien  plus  grand,  fi  ces 
mêmes  propriétaires  venoient  à  fé- 
parer  l'intérêt  de  leur  domaine  de 
l'intérêt  du  laboureur  :  s'ils  fe  diiîi- 
muloient  un  inftant  que  cet  homme 
deftiné  par  le  hafard  à  tracer  pénir 
blement  les  filions  d'un  champ ,  ne  le 
foignera  jamais  qu'en  raifon  de  fes 
facultés ,  des  efpérances  ou  de  l'o- 
pinion qui  peuvent  animer  fon  tra- 
vail. Une  nation  où  de  pareils  pré- 
jugés fe  trouveroient  fort  répandus  , 
feroit  encore  dans  l'enfance  de  l'a- 
griculture &  du  Commerce  :  c'eft- 
à-diïe  ,  de  la  fcience  des  deux  prin- 
cipales branches  de  l'adminiftration 
intérieure.  Car  on  ne  doit  pas  tou- 
jours juger  des  progrès  de  cette.par- 
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tie  ,  par  les  fuccès  d'un  état  au-de-f 
hors  ;  comme  on  ne  peut  pas  déci-f 
der  de  la  bonne  conduite  d'un  parti- 
culier dans  la  geftion  de  les  biens  , 
par  la  grande  dépenfe  qu'il  paroît 
faire. 

L'agriculture  ne  fera  envifagée 
ici  que  fous  ce  point  de  vue  poli- 
tique. 

L'idée  de  confervation  eu.  dans 
chaque  individu  immédiatement  at- 
tachée à  celle  de  fon  exiftence  ;  ainii 
l'occupation  qui  remplit  Ton  befoin 
le  plus  prelTant  lui  devient  la  plus 
chère.  Cet  ordre  fixé  par  la  nature 
ne  peut  être  changé  par  la  forma- 
tion d'une  fociété  qui  eft  la  réunion 
des  volontés  particulières.  Il  fe  trou- 
ve au  contraire  confirmé  par  de  nou- 
veaux motifs ,  fi  cette  fociété  n'eft 
pas  fuppofée  exifter  feule  fur  la  terre. 
Si  elle  eft  voifme  d'autres  fociétés , 
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«île  a  des  rivales  ;  &  fa  conferva- 
tion  exige  qu'elle  Ibit  revêtue  de 
toutes  les  forces  donr  elle  cû  fuf- 
ceptible.  L'agriculture  eft  le  pre- 
mier moyen  &  le  plus  natiirel-  de  fe 
les  procurer. 

Cette  fociété  aura  autant  de^  ci- 
toyens que  la  cïilturc  de  fon  terri» 
toire  en  pourra  nourrir  &  occuper  : 
citoyens  rendus  plus  robulles  par 
l'habitude  des  fa'tigues,  &  plus  hon- 
nêtes gens  par  celle  d'une  vie  oc- 
cupée. 

Si  fes  terres  font  plus  fertiles ,  ou 
fes  cultivateurs  plus  induftrieux,  elle 
aura  une  furabondance  de  denrées 
qui  fe  répandront  dans  les  pays 
jnoins  fertiles,  ou  moins  cultivés. 

Cette  vente  aura  dans  la-  fociété 
qui  la  fait ,  quatre  effets  réels  &  re^ 
Jatifs. 

Le  premierfera  d'attirer  des  étrai»- 
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gers  ee  qui  aura  été  établi  entre  les 
hommes  ,  comme  repréfentatioii 
commune  des  denrées,  ou  les  richei^ 
ies  de  convention  . 

Le  fécond  eiFet  fera  de  découra- 
ger par  le  bas  prix  les  cultivateurs 
des  nations  rivales  ,  &;  de  s'affurer 
toujours  de  plus  en  plus  ce  bénéfice 
ûir  elles. 

A  mefure  que  les  richefTes  de  con- 
vention fortent  d'un  pavs  ,  &  que 
le  profit  du  genre  de  travail  le  plus 
e^entiel  y  diminue  au  point  de  ne 
plus  procurer  une  fid^fiflance  com- 
mode à  celui  qui  s'en  occupe  ,  il  eft 
fiéceffaire  que  ce  pays  fe  dépeuple  , 
ou  qu'une  partie  des  habitans  man- 
die  ;  ce  qui  eft  encore  plus  funefte- 
Troifieme  effet  de  la  vente  fup- 
pofée. 

Enfin  par  une  raifon  contraire, 
'ù  eil  flair  que  les  richefTes  de  conr 
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vention  s'accumulant  fans  cefTe  dans 
un  pays,  le  nombre  des  befoins  d'o- 
pinion s'accroîtra  dans  la  même  pro- 
portion. Ces  nouveaux  befoins  mul- 
tiplieront les  genres  d'occupation  ; 
le  peuple  fera  plus  heureux ,  les  ma- 
riages plus  fréquens ,  plus  féconds  ; 
&;  les  hommes  qui  manqueront  d'une 
fubfiftance  facile  dans  les  autres 
pays  ,  viendront  en  foule  habiter 
celui  qui  fera  en  état  de  la  leur 
fournir. 

Tels  font  les  effets  indifpenfables 
delà  fupériorité  de  l'agriculture  dans 
une  nation ,  fur  celle  des  autres  na- 
tions :  &  fes  effets  font  reffentis  en 
raifon  de  la  fertilité  des  terres  réci- 
proques ,  ou  de  la  variété  de  leurs 
produftions.  Car  le  principe  n'en 
feroit  pas  moins  certain  ,  quand 
même  un  pays  moins  bien  cultivé 
qu'un  autre  ne  feroit  pas  dépeuplé  à 
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raifon  de  rinteriorité  de  la  culture  ; 
fi  d'ailleurs  ce  pays  moins  cultivé 
fournit  naturellement  une  plus  gran- 
de variété  de  productions.  Il  eft  évi- 
dent qu'il  aura  toujours  perdu  fon 
avantage  d'une  manière  réelle  &c  re- 
lative. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  con- 
duit à  trois  conféquences  très  -  im- 
portantes. 

1°.  Si  l'agriculture  mérite  dans  un 
•corps  politique  le  premier  rang  entre 
-les  occupations  des  hommes  ;  celles 
des  produftlons  naturelles  dont  le 
befoin  efl  le  plus  preffant  &  le  plus 
commun  ,  exigent  des  encourage- 
mens  de  préférence  chacune  dans 
leur  rang  ;  comme  les  grains,  les 
fruits  ,  les  bois ,  le  charbon  de  terre  , 
le  fer,  les  fourrages ,  les  cuirs,  les 
laines ,  c'ell-à-dire,  le  gro^  &cIq  me- 
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iHi  bétail ,  les  huiles ,  le  charrvTC  ,' 
ies  lins,  les  vins,  les  eaux-de-vie, 
les  foies. 

1°.  On  peut  décider  fur ement  de 
ia  force  réelle  d'un  état  par  l'ac- 
croifleraent  ou  le  déclin  de  la  popu- 
lation de  fes  campagnes. 

3^.  L'agriculture  fans  ie  fecours 
-du  commerce  feroit  très-bornée  dans 
fon  effet  efTentiel ,  &:  dès-lors  n'at- 
îeindroit  jamais  à  fa  perfection. 

Quoique  cette  dernière  déduc- 
tion de  nos  principes  foit  évidente  , 
il  ne  paroit  point  imitile  de  s'y  ar- 
rêter; parce  que  cet  examen  fera 
l'occafion  de  plufieurs  détails  inté- 
TeiTans. 

Les  peuples  qui  n'ont  envifagé  la 

culture  des  terres  que  dii  côté  de  la 

iubfiflance  ,  ont  toujours  vécu  dans 

la  cxaintÊ  des  difeites ,   &  les  ont 

iouvent 


I 
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Souvent  éprouvées  *.  Ceux  qui  l'ont 
envifagée  comme  un  objet  de  com- 
merce ont  joui  d'une  abondance  af- 
jfez  foutenue  pour  fe  trouver  toujours 
en  état  de  fuppléer  aux  beibins  des 
étrangers. 

L'Angleterre  nous  fournit  fout  à 
la  fois  l'un  &c  l'autre  exemple.  Elle 
avoit  fuivi  comme  prefque  tous  les 
autres  peuples  l'efprit  des  loix  Rc- 
maines  fur  la  police  des  grains.  Loix 
gênantes  &  contraires  à  leur  objet 
dans  la  divifion  aftuelle  de  l'Europe 
en  divers  états  ,>dont  les  intérêts  font 
oppofés.  Au  lieu  que-  Rome ,  maî- 
trefle  du  monde  ,  n'avoit  point  de 
balance  à  calculer  avec  fes  propres 
provinces.  Eile  les  épuifoit  d'ail- 
leurs par  la  pefanteur  des  tributs  , 
auiîî-bien  que  par  l'avarice  de  fes 

*  Voyez  le  Livre  intitulé,  ConfuUr^ùons 
furies  Fuiumes d'EJpuzr.e, . 
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préfets  :  &  fi  Rome  ne  leur  eût  rien 
rendu  par  l'extraftion  de  fes  befoins, 
elle  eut  englouti  les  tréfors  de  l'uni- 
vers comme  elle  en  avoit  envahi 
l'empire. 

En  1689  ,  l'Angleterre  ouvrit  les 
yeux  fur  fes  véritables  intérêts.  Juf- 
qu'alors  elle  avoit  peu  exporté  de 
grains  ,  &  elle  avoit  fouvent  eu  re- 
cours aux  étrangers  ,  à  la  France 
même  ,  pour  fa  fubfiftance.  Elle 
avoit  éprouvé  ces  inégalités  fâcheu- 
fes  &  ces  révolutions  inopinées  fiu- 
les  prix ,  qui  tour  à  tour  découragent 
le  laboureur  ou  défefperent  le  peu- 
ple. 

La  Pologne  ,  le  Dannemarck  , 
l'Afrique  &  la  Sicile  étoient  alors  les 
greniers  publics  de  l'Europe.  La  con- 
duite de  ces  états  qui  n'impofent 
aucune  gêne  fur  le  commerce  des 
grains,  &  leur  abondance  conftan- 


DU  Commerce.        uç 

te  ,  quoique  quelques-uns  d'entr'eux 
ne  jouïffent  ni  d'une  grande  tranquil- 
lité ,  ni  d'une  bonne  conltitution  , 
fuffifoient  fans  doute  pour  éclairer 
une  nation  auffi  réfléchie ,  fur  la  eau-» 
fe  des  maux  dont  elle  fe  plaignoit. 
Mais  la  longue  polTefTion  des  pays 
que  je  viens  de  nommer  fembloit 
trop  bien  établie  par  le  bas  prix  de 
leurs  grains  ,  pour  que  les  cultiva- 
teurs Anglois  puiTent  foutenir  leur 
concurrence  dans  l'étranger.  Le  com- 
merce des  grains  fuppofoit  une  en- 
tière liberté  de  les  magafmer  ,  & 
pour  autant  de  tems  que  l'on  vou- 
droit  :  liberté  dont  l'ignorance  &  le 
préjugé  rendoient  l'ufage  odieux 
dans  la  nation. 

L'état  pourvut  à  ce  double  incon- 
vénient par  un  de  ces  coups  habi- 
les ,  dont  la  profonde  combinaifonj 
appartient  aux  Anglois  feuls ,  &:  doot 
Kij 
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le  fuccès  n'eft  encore  connu  que: 
d'eux ,  parce  qu'ils  n'ont  été  imités 
nulle  part.  Je  parle  de  la  gratifica- 
tion qu'on  accorde  à  la  fortie  des 
grains  fur  les  vaifleaux  Anglois  feu- 
lement ,  lorfqu'il  n'excèdent  pas  les 
prix  fixés  par  la  loi ,  &de  la  défenfé 
d'introduire  lès  grains  étrangers  tant 
que  leur  prix  courant  fe  foutient  au- 
deffous  de  celui  que  les  llatuts  ont 
£xés.  Cette  gratification  facilita  aux 
Anglois  la  concurrence  des  pays 
les  plus  fertiles  ,  en  même  tems  que 
cette  proteûion  iléclàrée  changea 
les  idées  populaires  fur  le  commet^ 
ce  &  la  garde  des  grains.  La  circonf- 
tance  y  étoit  très -propre  à  la  vé- 
rité ;  la  nation  avoit  dans  le  nou" 
veau  gouvernement ,  cette  confian- 
ce fans  laquelle  les  meilleurs  régle- 
jnens  n'ont  point  d'effet. 
te  froment  reçoit  5  f  llcil  ou  5  liv. 
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rj{,  6  d.  toiirn.  par  quarter  ,  mQ^ 
fiire  de  460- 1.  poids  de  marc  ,  lorf- 
qu'il  n'excède  pas  le  prix  de  2  liv. 
8  f;  flerl.  ou  5  6  liv.  8  f.  tourn. 

Le  feigle  reçoit  3.  f.  6  den.  {\.tA^ 
Gii  3  l.  roi.  6  d.  tourn.  au  prix  de  i  U 
ï'i  f.  flerl.  ou  37  liv.  12  f.  tourn. 

L'orge  reçoit  2  f.  6  d.  ilerl.  ou 
2I.  1 8  f.  9  d.  toiirnv  au  prix  de  i  1.  4 
f.  fterl.  OH  28  liv.  4.  f.  fourn. 

L'événement  a  julîifié  cette  belle 
méthode  :  depuis  Ion  époque  l'An- 
gleterre n'a  point  éprouvé  de  fami- 
ne ,  quoiqu'elle  ait  exporté  pref+ 
qu'annuellement  des  quantités  im- 
menfes  de  grains  :  les  inégalités  fur 
les  prix  ont  été  moins  rapides  & 
moins  inopinées  :  les  prix  communs 
ont  même  diminué.  Car  lorfqu'on 
fe  fut  déterminé  en  1689  à  accor- 
der la  gratification,  on  rechercha 
quel,  avoit  été  le  prix  moyen,  des 
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grains  pendant  les  quarante  -  trois 
années  précédentes  :  celui  du  fro- 
ment fut  trouvé  de  i  liv.  lo.  f.  z  d. 
fterl.  le  quarter  ,  ou  58  liv.  18  f. 
1 1  den.  tourn.  &  les  autres  efpeces 
de  grains  en  proportion.  Par  un  re- 
cueil exaû  du  prix  des  fromens  de- 
puis 1689  i^i^qii'en  1751,  le  prix 
commun  pendant  ces  cinquante-fept 
années  ne  s'eil  trouvé  que  de  2  liv. 
a  f.  3  d.  fterl-  ou  49  liv.  1 1  f.  lo  d. 
tourn. 

Ce  changement  pour  être  auffi 
frappant  n'en  eft  pas  moins  dans 
l'ordre  naturel  des  chofes.  Le  cul- 
tivateur dont  le  gouvernement  avoit 
en  même  tems  mis  l'induftrie  en  fu- 
reté ,  en  fixant  l'impôt  fur  la  terre 
même  ,  n'avoit  plus  qu'une  inquié- 
tude :  c'étoit  la  vente  de  fa  den- 
rée lorfqu'élle  feroit  abondante.  La 
concurrence   des   acheteurs  au-de- 
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dans  &  aii-dehors  lui  affûrolt  cette 
vente;  dès-lors  il  s'appliqua  à  fon 
art  avec  une  émulation  que  donnent 
feules  l'efpérance  du  fuccès  &  l'af- 
fûrance  d'en  jouir.  De  quarante  mil- 
lions d'acres  que  contient  l'Angle- 
terre ,  il  y  en  avoit  au  moins  un 
tiers  en  communes ,  fans  compter 
quelques  relies  de  bois.  Aujourd'hui 
la  moitié  de  ces  communes  &  des 
terres  occupées  par  les  bois  eft  en- 
femencée  en  grains  ,  &  enclofe  de 
haies.  Le  Comté  de  Norfolk  qui 
paffoit  pour  n'être  propre  qu'au 
pacage  eft  aujourd'hui  une  des  pro- 
vinces des  plus  fertiles  en  bleds. 

Je  conviens  cependant  que  cette 
police  n'a  pas  feule  opéré  ces  effets 
admirables,  &  que  la  diminution 
des  intérêts  de  l'argent  a  mis  les  par- 
ticuliers en  état  de  défricher  avec 
profit;  mais  il  n'en  eil  pas  moins 
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eertain  que  nul  propriétaire  n'eût  fait 
ces  dcpenfes  ,  s'il  n'eût  été  affûré  de 
la  vente  de  fes  denrées,  &  à  ua 
prix  raifonnable. 

L'état  des  exportations  de  grains 
acheveroit  de  démontrer  comment 
un  pays-  p«ut  s'enrichir  par  la  feule 
culture  envifagée  comme  objet  de 
commerce.  On  trouve  dans  les  ou- 
vrages  Anglois  qii-'il  eft  nombre  d'an- 
nées oii  la  gratification  a  monté 
de  150  a  50Q  mille  liv.flerl.  &  mê- 
me plus.  On  prétend  que  dans  les 
cinq,  années  écoulées  depuis  1746 
jufqu'en  1750,  il  y  a  eu  près  de  5 , 
900 ,  000  qiiarters  de  bleds  de  toib- 
îes  les  qualités  exportés  :  le  prix 
commun  à  i  liv.  Si.  llerl.  ou  32liv.. 
18  f.tourn.  ce  fer.oitune  fomme  de 
8,  2io,.QOoliv.  fterl.  ou  188,830. 
000  liv.  tourn.  environ. 

Si  nous  failbns  attention  quepref- 

que 


)DU  'toM  M  EACÉ  tlî 

*4lie  toute  cette  quantité  de  grains  a 
^té  exportée  par  des  vaifTeaux  An- 
glois  pour  profiter  de  la  gratifica- 
tion ,  îl  faudra  ajouter  an  bénéfice  de 
t2S  ,  830,  000  liv.  tourn,  lavaleiu: 
du  fret  des  5,  900,  000  quarters, 
Suppofons-lafeulementà  50  f.  tourn, 
par  quarter  l'un  dans  Tautre ,  ce  fera 
un  objet  de  14,  750,  000  livres 
tournois  ;  &  au  total  dans  les  cinq 
années  un  gain  de  203  ,  ')So,  000 
liv.  de  notre  monnoie  ;  c'eft-à-dire  , 
que  par  année  commune  fur  les  cinq 
le  gain  aura  été  de  40,  000  ,  000 1. 
tourn.  environ. 

Pendant  chacune  de  ces  cinq  an- 
nées ,  cent  cinquante  mille  hommes 
au  moins  auront  été  occupés  ôc  dès- 
lors  nourris  par  cette  récolta  &  cette 
navigation  :  &  fi  l'on  fuppofe  que 
^ette  valeur  ait  encore  circulé  fix 
isis  dans  l'année  feulement,  elle  au- 
/.  Fanle,  ^ 
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ra  nourri  &  occupé  neuf  cent  mille, 
hommes  aux  dépens  des  autres  peu- 
ples. 

Il  eft  encore  évident  que  fi  chaque 
annéel'Angleterre  faifoitune  pareille 
vente  aux  étrangers  ,  neuf  cent 
mille  hommes  parmi  les  acheteurs 
trouveroient  d'abord  une  fubfiflan- 
ce  plus  difficile  ;  &  enfin  qu'ils  en 
manqueroient  au  point  qu'ils  feroient 
forcés  d'aller  habiter  un  pays  affez 
abondant  pour  les  nourrir. 

Un  principe  dont  l'harmonie  avec 
les  faits  eft  fi  frappante,  ne  peut 
certainement  paffer  pour  une  fpécu- 
lation  vague  :  il  y  auroit  donc  de 
l'inconféquence  à  le  perdre  de  vue. 

C'eft  le  principe  fur  lequel  la  po- 
lice des  grains  eft  établie  en  Angle- 
terre ,  que  je  trouve  irréprochable  : 
mais  je  ne  puis  convenir  que  Ion  exé- 
cution aduelle  foit  fans  défauts ,  & 
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qu'elle  foit  applicable  indifférem- 
ment  à  tous  les  pays. 

L'objet  de  l'état  a  été  d'encoura- 
ger la  culture,  de  fe  procurer  l'a- 
bondance ,  &  d'attirer  l'argent  des 
étrangers.  Il  a  été  rempli  fans  doute  ; 
mais  il  femble  qu'on  pouvoit  y  réuf- 
fir  fans  charger  l'état  d'une  dépenfe 
fuperflue  ;  fans  tenir  quelquefois  le 
pain  à  un  prix  plus  fort  pour  les  fu- 
jetsque  pour  les  étrangers. 

L'état  eft  chargé  en  deux  circonf- 
tances  d'une  dépenfe  inutile  qui  por- 
te fur  tous  les  fujets  indilHnftement, 
c'efl-à-dire  fur  ceux  qui  en  profitent 
comme  fur  ceux  qui  n'en  profitent 
pas. 

Lorfque  les  grains  font  à  plus  bas 
prix  en  Angleterre  que  dans  les  pays 
qui  vendent  en  concurrence  avec 
elle,  il  eft  évident  que  la  gratification 
cft  inutile.  Le  profit  feul  que  pré- 
Llj 
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fente  l'exportation  efl  un  appas  ilif- 
jfifant  pour  les  fpéculations  du  com- 
merce. 

Si  les  grains  font  au  dernier  prix 
auquel  ils  puiflent  recevoir  une  gra- 
tification ,  &  qu'en  même  tems  ils 
foient  à  très-bon  marché  a  Dantzick 
Cjm  à  Hambourg  ;  il  y  aura  du  béné- 
fice à  tranfporter  en  fraude  les  grains 
<ie  ces  ports  dans  ceux  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  d'oii  ils  refTortiront  de 
nouveau  avec  la  gratification.  Dans 
ce  derfiier  cas ,  il  efl  clair  que  la  cul- 
t'Ure  des  terres  n'aura  point  joui  de  la 
faveur  qui  lui  étoit  dellinée.  La  na- 
■vigationy  aura  gagné  quelque  chofe 
à  la  vérité ,  mais  c'eft  en  chargeant 
rétat  &  le  peuple  d'une  dépenfe 
]>eaucoiip  plus  conlidérable  que  ce 
profit. 

Quoique  le  profit  particulier  des 
j[wje;s  par  la  dilFércnce  du  prix  à'z.-*^ 
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chat  des  grains  fur  le  prix  de  Lt 
vente ,  rembourfe  à  la:  totalité  de  la 
nation  la  fomme  avancée  &  môme' 
au-delà  ;  jufqu'àceque  ceux  qui  ont 
payé  effeftivement  leur  contingent: 
de  la  gratification  en  foienî  rem» 
bourfés  avec  l'intérêt  par  la  circnla-- 
tion,  il  Te  paffera  un  tcmseonfidéra- 
hÏQ  pencknt  lequel  ils  euflcnt  pu  fai- 
re un  meilleur  emploi  de  ce  même* 
argent  dans  un  pays  où  le  commer- 
ce ,  les  manufaftures ,  la  pêche  6i 
les  colonies  font  dans  un  état  florif- 
iant. 

Ce  n'efî  pas  que  ce  moyen  de  ga»- 
gner  foit  méprifable  ;  il  n'en  eft  au^ 
cun  de  ce  genre  dans  le  commerce 
extérieur  d'un  état:  mais  il  faut  bien: 
^iftinguer  les  principesdu  commerce- 
d'œconomie  ou  de  réexportatioa- 
4&^  denrées  étrangères ,  des  princi»- 
Liij, 
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pes  du  commerce  qui  s'occupe  dci 
denrées  nationales. 

Les  encouragemens  accordés  au 
premier  font  un  moyen  de  fe  procu- 
rer un  excédent  de  population;  ils 
font  utiles  tant  qu'ils  ne  font  point 
onéreux  à  la  maffe  des  hommes 
qu'on  peut  regarder  comme  le  fond 
d'une  nation.  Au  lieu  que  le  com- 
merce qui  s'occupe  de  l'exportation 
des  denrées  nationales  doit  être  fa- 
vorifé  fans  reftriftion.  II  n'en  coûte 
jamais  un  à  l'état  qu'il  n'en  retire  dix 
&  plus  :  le  rembourfement  du  con- 
tingent qu'a  fourni  chaque  particu- 
lier lui  revient  plus  rapidement  ôc 
avec  un  plus  gros  profit ,  parce  que 
tout  appartient  à  la  terre  direfte- 
ment  ou  à  la  main-d'œuvre.  D'un 
autre  côté  la  quantité  des  denrées 
nationales  ne  s'accroît  jamais  fans 
augmenter  la  maffe  des  hommes  qui 
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.  peuvent  être  regardés  comme  le  fond 
de  la  nation. 

Il  eft  difficile  dans  une  ifle  confidé- 
rable  dont  les  atterrages  font  faciles , 
de  prévenir  l'introduftion  des  grains 
étrangers.  Ainfi  il  faut  conclure  que 
la  gratification  devoit  être  momen- 
tanée &  réglée  d'après  les  circonf- 
tances  fur  le  prix  des  grains  dans  les 
pays  qui  en  vendent  en  concurrence. 
Alors  l'opération  eût  été  véritable- 
ment falutaire  &  digne  du  principe 
admirable  dont  elle  émane. 

Peut-être  pourroit-on  dire  encore 
que  cette  gratification  ne  tombe  pas 
toujours  auffi  immédiatement  au 
profit  des  laboureurs  qu'il  le  femble- 
roit  d'abord.  Car  dans  les  années 
abondantes  oh  les  grains  s'acheterît 
pour  les  magafiner ,  en  attendant 
Toccafion  de  les  exporter  ;  il  n'eft  pas 
naturel  de  penfer  que  les  acheteurs 
L  iiij 
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f  oujours  en  plus  petit  nombre  que  Tes 
vendeurs,  ôi  dès-lors  maîtres  du 
prix ,  leur  tiennent  compte  de  la 
gratification  dans  la  valeur  qu'ils 
ïnettent  à  la  denrée.  Dans  un  pays 
où  très  -  peu  de  cultivateurs  au«» 
roicnt  le  moyen  de  garder  leurs 
grains ,  la  gratification  s'éloigne- 
roit  encore  plus  de  la  terre.  Obfer-» 
vons-le  en  pafTant ,  l'agriculture  ne 
fleurira  point  dans  une  nation  dont 
l'aifance  générale  ne  commencera 
pas  par  la  clafTe  des  laboureurs.  La 
richeiTe  de  cette  clafle  dépend  de  la 
valeur  des  denrées  qu'elle  apporte 
dans  le  Commerce  comparée  avec 
]es  frais  de  la  culture  :  &  la  valeui:' 
des  denrées  dépend  du  nombre  des 
demandeurs.  Ainll  moins  la  concur- 
rence des  acheteurs  fera  étendue  > 
moins  les  terres  rapporteront  à  leurs 
propriétaires ,  moins  elles  pourront 
porter  d'impôts. 
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J'ai  remarqué  comme  un  defavan- 
tage  de  la  trop  grande  concurrence 
extérieure ,  que  TAngleterre  fournit 
aux  ouvriers  étrangers  du.  pain  à 
meilleur  marché  qu'aux  fiens  pro- 
pres :  c'ell  une  affaire  de  calcul.  Si 
nous  y  fuppofons  le  froment  à  4a 
f.  3  den.  fîerl.  prix  commun  depuis 
cinquante  -  fept  années ,  il  eu  clair 
qu'il  peut  être  vendu  en  Hollande  > 
en  Flandre,  à  Calais  y  à  Bordeaux 
même,  à  40  f.  3  den.  fterL avec  un 
bénéfice  honnête.  La  gratification 
eft  de  5  ù  ilerL  par  q.uarter;  le  fret 
&  les  affî'uances  n-'iront  pas  à  plus 
de  2  f.  par  quarter  ;  refiera  encore 
un  profit  d'un  f.  fîerl.  c'efl-à-dire  de 
3  §  dans  une  affaire  qui  ne  dure  pas 
plus  d'un^mois  ,  ôc  dans  un  pays  o\\ 
l'iptérêt  de  l'argent  efl  à  3  ^  par  an^ 

Je  n'ignore  point  qu'on  répliquera 
^ue  gar  ce  moyen  l'Angleterre  id- 
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courage  l'agriculture  dans  les  autres 
pays.  Mais  ce  raifonnement  eft  plus 
fpécieux  que  folide ,  fi  le  prix  com- 
mun des  grains  en  Angleterre  eft  af- 
fez  haut  pour  que  les  autres  peuples 
n'y  ayent  recours  que  lorfqu'ils 
éprouvent  chez  eux  de  grandes  di- 
minutions de  récolte.  Or  cela  eft  de 
fait ,  du  moins  refpeftivement  à  la 
France. 

Nous  avons  déjà  obfervé  que  le 
prix  commun  du  froment  en  Angle- 
terre a  été  de  42  f.  3  den.  fterl.  le 
quarter,  c'eft-à-dire ,  de  49  liv.  1 1  f. 
10  d.  de  notre  monnoie  depuis  cin- 
quante-fept  années  :  ce  qui  revient 
à  14  liv.  16  f.  5  d.  le  fetier  de  Paris 
quipaffe  pour  être  de  240  1.  p.  &  qui 
dans  le  fait  n'excède  point  230 1.  p. 
il  j'en  crois  les  perfonnes  pratiques. 
Son  prix  commun  n'a  été  en  Brie 
que  de  18  liv.  13  f.  8  d.  pendant  les 
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quarante  années  écoulées  depuis 
lyoôjufqu'en  1745;  malgré  la  fa- 
mine de  1709?  la  dilette  de  1740 
&   1^41,  &  les  chertés  de  1713  5 

17x3,4,  5  »6'^^^ï739-*  A"^^il^ 
fubfiftance  de  notre  peuple  com- 
mence à  devenir  difficile  lorfque 
l'Angleterre  nous  foiurnit  du  bled  à 
fon  prix  commun. 

Pour  trouver  la  raifon  de   cette 
différence  furie  prix  des  deux  royau- 
.  mes,  il  faut  remonter  à  un  principe 
certain. 

Deux  chofes  règlent  dans  un  état 
le  prix  desfalaires  :  d'abord  le  prix  de 
la  fubfiftance;  enfuite  le  profit  des 
diverfes  occupations  du  peuple  par 
l'augmentation  fucceflive  de  la  mafle 
de  l'argent  que  fait  entrer  le  com- 

*  Voyez  Ejfai  fur  Les  monnoies ,  ou  refic 
x'ions  fur  le  rapport  entre  l'argent  &  les  den- 
rées. 
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Bierce  étranger.  La  fuite  de  ce  raP 
fonnement  exige  quelqu'attention 
de  la  part  du  lei^eur  ;  raais  rien  n'eiï 
plus  propre  peut-être  à  dévoiler 
l'intérêt  dired  de  chaque  citoyen  à 
la  balance  générale  du  Commerce  , 
&  la  liaifon  intime  qni  fubfifle  entre 
toutes  les  occupations  du  peuple. 

Pendant  tout  le  tems  que  l'An- 
gleterre prohiba  la  fortie  des  grains , 
ou  n'envifagea  point  l'agriculture 
du  côté  du  commerce ,.  elle  fut  ex- 
pofce  à  des  difettes  très- fréquentes  : 
la  fubfiflance  de5  ouvriers  étant 
chère ,  les  falaires  y  furent  chers 
dans  la  même  proportion.  D'un  au- 
tre côté  ayant  peu  de  concurrens 
dans  (oi\  travail  induftrieux  ,  elle 
ne  iaifla  pas  de  faire  en  peu  d'an- 
nées de  très-grands  profits  dans  foa 
commerce  étranger  :  l'argent  qu'il 
produifoit  fe  répartiffaiit  entre  \s^ 
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<>uvriers  occupés  par  le  travail  in- 
diiflrleux  ,  augmenta  encore  leurs 
falaires ,  Qn  railbn  de  la  demande  des 
étrangers  &  de  la  concurrence  des 
ouvriers. 

Lorfque  plus  éclairée  fur  fes  vé- 
ritables intérêts,  cette  nation  en- 
vifagea  l'agriculture  comme  objet 
de  commerce  ,  elle  fentit  qu'il  étoit 
impoffibl-e  en  ramenant  l'abondance 
des  grains ,  de  diminuer  fur  les  fa- 
laires ce  que  la  cherté  de  la  fubfifîan- 
ce  y  avoit  ajouté.  Pour  ranimer  la 
culture  il  falioit  auflî  que  cette  pro- 
feiîion  fe  reffentîf  comme  les  autres 
de  l'augmentation  de  la  mafle  de 
l'argent  :  -car  fans  cet  équilibre  auf- 
û  Julie  qu'effentiel ,  le  légiflateur 
perd  oii  {ss  liommes  ,  ou  un  genre 
d'occupation.  Ainfi  l'état laiffa  jouir 
les  terres  du  haut  prix  des  grains  que 
ks  falaires  des  autres  claïTesdu  peu- 
ple pouvoient  porter. 


134  £  L  E  M  E  If  s 

En  France  au  contraire  la  fortie 
des  grains  n'a  jamais  été  aufîi  libre  , 
que  dans  le  tems  où  l'Angleterre  fui- 
voit  les  principes  contraires  :  lesfa- 
laires  y  étoient  moins  chers  ,  &  réci- 
proquement les  frais  de  culture  à 
meilleur  marché.  Depuis  1660  en- 
viron ,  les  guerres  fréquentes  qu'elle 
a  eu  à  foutenir,  &  fes  nombreufes 
armées  ont  paru  exiger  que  les  per- 
miffions  de  lortir  les  grains  fuiTent 
reftraintes  :  cependant  ce  n'a  jamais 
été  pendant  de  longs  intervalles  ;  cet- 
te incertitude  &  l'alternative  de 
quelques  chertés  ont  un  peu  entre- 
tenu l'efpérance  du  laboureur.  Le 
labourage  n'a  pas  laiffé  de  diminuer, 
puifqu'une  bonne  récolte  ne  rend 
aujourd'hui  que  la  fubfiftance  d'une 
année  &  demie;  au  lieu  qu'autre- 
fois elle  fuffifoit  à  la  nourrituie  de 
plus  de  deux  années ,  quoique  le 
peuple  fût  plus  nombreux.  Mais  l'a.; 


BU    COMM  ERCE.  135 

tention  continuelle  que  le  gouverne- 
ment a  toujours  eu  de  forcer  par  di- 
verfes  opérations  le  pain  de  reiler  à 
bas  prix,  jointe  à  la  bonté  de  nos  terres 
à'une  efpéce  d'émulation  entretenue 
par  les  alternatif  es  de  chertés  &  de 
permiiïions  d'exporter  les  grains ,  ont  ' 
empêcht  1  s  falaires  d'augmenter  àun 
certainpolntàraifondeLfubMance, 
D'un  autre  côté  ,  nos  augmenta- 
tions fur  les  monnoies  ont  beaucoup 
diminué  la  mafle  d'argent  que  la 
balance  du  Commerce  failoit  entrer 
annuellement:  ainfi  les  ouvriers  oc- 
cupés par  le  travail  industrieux 
n'ont  pas  eu  à  partager  entr'eux  an- 
nuellement une  mafle  d'argent  pro- 
portionnée à  celle  qu'ils  avoient 
commencé  à  recevoir  lors  de  la  pre- 
mière époque  de  notre  commerce  ; 
ni  dans  la  même  proportion  que 
les  ouvriers  de  l'Angleterre  depuis 
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rétabliflcment  de  Ton  commerce  jufr 
^u'ea  1689, 

D'oïl  il  s'enfuit  que  îe  prix  des 
grains  doit  être  plus  cher  dans  ce  pays 
qu'en  France  ;  qu'il  le  fcroit  encore 
davantage,  û  la  culture  n'y  avoit 
eugmenté  à  la  faveur  de  fon  excel- 
lente police  &  de  la  diminution  des 
intérêts  de  l'argent  ;  enfin  que  lorf- 
que  toutes  les  terres  de  l'Angleterre 
feront  en  valeur,  fi  la  balance  du 
Commerce  lui  eu  annuellement 
avantageiafe  ,  il  faudra  nécefTaire- 
ment  non-feulement  que  l'intérêt  de 
Targent  y  diminue  encore ,  mais  que 
le  prix  des  grains  y  remonte  à  la 
longue  ;  fans  quoi  l'équilibre  fi  né- 
cefTaire  entre  les  diverfes  occupa- 
tions du  peuple  n'exiftera  plus.  S'il 
ceffoit  d'cxifter ,  l'agriculture  rétro- 
graderoit  infenfiblement  ;  &  fi  l'on 
ne  £onfervoit  pas  de  bons  mémoi- 
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res  du  tems,  on  pourroirpenfer  dans 
quelques  fiecles  que  c'eft  la  fortie  des 
grains  qui  ell:  la  caufe  des  difettes. 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  di- 
re ,  on  doit  conclure  en  examinant 
k  pofition  &  les  intérêts  de  la  Fran- 
ce, que  le  principe  employé  par  les 
Anglois  pourroit  lui  être  très-avan- 
tageux, mais  que  la  manière  d'opérer 
doit  être  fort  différente. 

Elle  eft  obligée  d'entretenir  pour- 
fa  défenfe  un  grand  nombre  de  pla- 
ces fortes  ,  des  armées  de  terre 
très  -  nombreufes  ^  &  na  grand 
Hombra  de  matelots.  Il  faut  que  U. 
denrée  la  plus  néceffaire  à.  la  fubfiC- 
rance  des  hommes  foit  à  bon  mar- 
ché ,,  ou  que  l'état  augmente  confî- 
dérablement  {es  dépenfes.  L'éten-^ 
^ue  de  nos  terres  eflû  coufidérablcj 
«jiifune  partie  de  nos  mamifadures.a: 
^s  trajets  longs  &  difpendieux  à 
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faire  par  terre;  ilefteffeadel  que-la 
main  -  d'oeuvre  fe  foutienne  parmi 
nous  à  plus  bas  prix  qu'ailleurs.  Le 
pain  eft  la  principale  nourriture  de 
nos  artifans  :  aucun  peuple  ne  con- 
fomme  autant  de  bleds  relativement 
à  fa  population.  Tant  que  nos  den- 
rées de  première  néceffité  fe  main- 
tiendront dans  cette  proportion,  le 
commerce  &  les  manufadlures  ,  fi 
on  les  protège,  nous   donneront 
annuellement  une  balance  avanta- 
gcufe  qui  augmentera  notre  popula- 
tion ,  ou  la  confervera  ;  qui  donne- 
ra à  un  plus  grand  nombre  d'hom- 
mes les  moyens  de  confommer  abon- 
damment les  denrées  de  deuxième  , 
troifieme  &  quatrième  néceflité  que 
produit  la  terre  ;  &  qui  enfin  par 
l'augmentation  des  falaires  augmen- 
tera la  valeur  du  bled  même. 

Il  eft  jufte  cependant  &  indîfpen- 
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fable  d'établir  réquilibrc  entre  les 
diverfes  claffes  &  les  diverfes  oc- 
cupations du  peuple.  Les  grains  font 
la  plus  forte  partie  du  produit  des 
terres  comme  la  plus  néceffaire  : 
ainfi  la  culture  des  grains  doit  pro- 
curer au  cultivateur  un  bénéfice  ca- 
pable de  le  maintenir  dans  fa  profef- 
fion  de  le  dédommager  de  fes  fati- 
gues ,  enfin  de  lui  procurer  la  fa- 
culté d'entretenir  autant  de  befliaux 
que  fes  terres  en  peuvent  nourrir. 
Car  cette  dernière  partie  de  la  cul- 
ture dépend  du  fuccès  de  la  premiè- 
re; &  leur  liaifon  eft  telle  que  û 
l'une  s'afFoiblit ,  l'autre  s'en  refTent 
fur  le  champ.  Alors  toutes  les  va- 
leurs que  l'agriculture  pouvoit  ap- 
porter dans  le  Commerce  ne  s'y  trou- 
vent pas.  Mais  cette  fuite  de  l'avi- 
lifTement  du  prix  des  grains  ,  quoi- 
que très-pernicieufc,  n'eflpas  encore 
la  feule.  M  ij 
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Si  les  terres  foT^^j5artagées  en  pe*' 
ûtcs  fermés,  le  cultivateur  ordi^ 
nairement  preffé  par  {es  befoins,  eft 
forcé  de  vendre  à  quelque  prix  que 
ce  foit  peu  de  mois  après  la  récol- 
te ;  fouvcnt  ce  prix  fera  tel  qu'il  ne 
fiiffira  point  à  remplir  les  avances  ^ 
à  payer  les  impôts  &  le  fermage. 
Les  propriétaires  ,  dont  les  répara- 
tions fe  multiplient  avec  le  nombre 
des  fermes  &.qui  ne  font  point  payés, 
fe  déterminent  à  les  détruire  pour 
les  réunir  en  un  moindre  nombre. 
Chaque  opération  de  ce  genre  ré- 
duit à  la  mandicité  ^ou  plutôt  anéan- 
tit plufieurs  familles  dans  l'état. 
Quand  même  on  fc  réfoudroit  à 
cette  perte  ineflimable,.  l'avenir  ne 
préfenteroit  aucune  efpéranee  ca- 
pable de  la  réparer.  Lorfque  les  ter* 
res  font  partagées  en  groffes  fer- 
mes, il  eft  confiant  que  les  cultiva- 
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îeiirs  doivent  être  en  état  de  faire  de 
grofîes  avances  ;  &  ces  avances 
isur  deviendront  plus  onéreufes  à 
mefure  que  les  grains  feront  à  plus^ 
bas  prix  faute  d'acheteurs.  L'effet 
naturel  de  cette  furcharge  fera  de 
tenir  les  falaires  des  journaliers  ex- 
trêmement bas  :  dès-lors  une  par- 
tie confidérable  du  peuple  fera  qovj- 
damnée  aune  telle  pauvreté ,  qu'ells 
ne  pourra  confommer  au-delà  du 
néceffaire  phyfique.  La  jouifTance 
de  ce  néccflaire  fera  même  incer- 
taine à  proportion  de  l'incertitiidg 
du  prix  de  la  denrée  dont  la  culturs 
les  occupe.  De  cette  incertitude  naî? 
tra  la  crainte  du  mariage  ,  la  dépo» 
pulation;  de  la  dépopulation  &  d3 
îa  pauvreté ,  un  vuide  dans  le  pro-» 
duitdes  finances..  Car  il  eil  d'expé- 
rience qu'entre  deux  pays  de  même 
étendue ,  les  revenus  publics  feront 
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plus  confidcrables  dans  celui  qui 
poffédc  le  plus  grand  nombre  d'hom- 
mes occupés  &  à  leuraife. 

Ce  qui  paroîtroit  le  plus  avanta- 
geux feroit  donc  d'entretenir  conti- 
nuellement le  prix  des  grains  autour 
de  ce  point  jufte  auquel  le  cultiva- 
teur eft  encouragé  par  fon  gain  ;  tan- 
dis que  l'artifan  n'efl  point  forcé 
d'augmenter  fon  falaire  pour  fe  nour- 
rir ou  fe  procurer  une  meilleure  fub- 
fiftance.  Ce  ne  peut  jamais  être  l'ef- 
fet d'une  geftion  particulière ,  tou- 
jours dangereufc  &  plus  certaine- 
ment fufpeûe  :  mais  la  police  géné- 
rale de  l'état  peut  y  conduire. 

Le  premier  moyen  eft  fans  contre- 
dit d'établir  une  communication  li- 
bre au-dedans  entre  toutes  les  pro- 
vinces. Elle  eft  efTentielle  à  la  fub- 
fiftance  facile  d'une  partie  des  fujets. 
Nos  provinces  éprouvent  entr'elles 
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de  fi  grandes  différences  par  rapport 
à  la  nature  du  fol  &  à  la  variété  de  la 
température ,  que  quelques-unes  ne 
recueillent  pas  en  grains  la  moitié 
de  leur  fubfiftance  dans  les  meilleu 
res  années.  Elles  font  telles  ces  dif- 
férences ,  qu'il  eft  phyfiquement  im 
poifible  que  la  récolte  foit  repu 
tée  abondante  dans  toutes  à  la  fois 
Il  femble  que  la  Providence  ait  vou 
hi  par  ce  partage  heureux  nous  pré- 
ferver  des  difettes  en  même  tems 
qu'elle  multiplioit  nos  commodités. 
C'eft  donc  aller  contre  l'ordre  de  la 
nature  ,  que  de  fufpendre  ainfi  la 
circulation  intérieure  des  grains.  Ce 
font  les  citoyens  d'un  même  état , 
-ce  font  les  enfans  d'un  même  père 
qui  fe  tendent  mutuellement  une 
main  fecourable  ;  s'il  leur  efl  défen- 
du de  s'aider  entr'eux  ,  les  uns  fe- 
ront forcés  d'acheter  cher  des  fe- 


>44         'E'lemei^s 

cours  étrangers  ,  tandis  que  leurê 

frères  vivront  dans  une  abondance 

©néreufe. 

Parmi  tous  les  maux  dont  cet  état 
de  prohibition  entre  les  iiijets  efl: 
la  fource,  ne  nous  arrêtons  que  îiv: 
un  fcul.  Je  parle  du  tort  qu'il  fait  à  la 
balance  générale  du  commerce  qui 
intéreffe  la  totalité  des  terres  &  des 
manufadures  du  royaume.  Car  lorf- 
que  les  communications  font  faci- 
les ,  le  montant  de  cette  balance  fe 
répartit  entre  chaque  canton ,  cha- 
que ville  ,  chaque  habitant  :  c'eflà 
quoi  on  ne  fait  point  affez  d'atten- 
tion. L'inégalité  des  faifons  &  des 
récoltes  ne.produitpas  aufTifouvent 
l'inégalité  des  revenus  ,  que  le  fait 
celle  de  la  balance. 

Dans  le  premier  cas  le  prixfupc 
plée  afîez  ordinairement  à  la  quan- 
îiié.3.6c  pour  le  dire  en  pafTant  ^  cet- 
te; 
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te  remarque  feule  nous  indique  qu'un 
moyen  afTuré  de  diminuer  la  culture 
des  terres  ,  le  nombre  des  befliaux, 
&  la  population ,  c'eft  d'entretenir 
par  une  police  forcée  les  grains  à 
très-bas  prix.  Car  le  laboureur  n'au- 
ra pas  plutôt  apperçu  qu'en  femant 
jr.oins  il  peuTTorcer  les  prix  de  haui- 
fer  &  faire  le  même  revenu  ,  qu'il 
cherchera  à  diminuer  fes  frais  &  fes 
fatigues  ,  d'où  rcfultcra  toujours  ds 
plus  en  plus  la  rareté  de  la  denrëe. 
En  vain  m'objedera-t-on  qu'il  efl 
impojTible  que  les  cultivateurs  faf- 
fent  entr'eux  une  pareille  conven- 
tioR  :  il  fuffit  qu'ils  perdent  fiu"  une 
efpece  de  culture  pour  s'en  dégoû- 
ter ;  &:  deux  ou  trois  expériences  fe- 
ront naître  immanquablement  la  me* 
Bie  réflexion  chez  le  plus  grand  nom- 
bre. Une  grande  cherté  ,  j'en  con- 
yiens ,  pourra  ranimer  un  peu  le  là* 
/,  PanU,  N 
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bourage  ;  mais  aiifîl  la  première  an- 
.  née  d'abondance  fufpendra  le  cours 
de  cette  nouvelle  adivité  ,  parce 
qu'il  eft  confiant  que  toute  concur- 
rence fe  borne  d'elle-même  lorfque 
le  gain  qui  en  eft  l'objet  diiparoît.  Il 
en  rélultera  que  l'approvifionnement 
de  la  nation  continuera  toujours  d'ê- 
tre dans  une  grande  incertitude  ;  & 
l'état  n'aura  pas  laiffé  de  commen- 
cer par  payer  de  grandes  fommes 
aux  étrangers  pour  fa  fubfiftance. 
Autre  réflexion  très-importante  ,  car 
la  matière  efl  inépuifable  ,  c'eft  que 
dans  un  pays  où  les  cultivateurs  font 
pauvres  ,  où  les  taxes  font  perfon- 
nelles  &  arbitraires  ,  il  eft  moins  fiir 
qu'ailleurs  que  la  cherté  d'une  den- 
rée ranime  fa  culture. 

Dans  le  fécond  cas  ,  c'efl-à-dire 
lorfque  la  balance  générale  du  com- 
metce  fouffre  quelque  diminution , 
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ïe  cultivateur  ne  trouve  plus  le  prix 
ordinaire  de  fes  grains ,  de  fa  laine  , 
de  fes  troupeaux  ,  de  fes  vins  ;  le 
propriétaire  eft  payé  difficilement  de 
fa  rente  ,  &  cette  rente  baiileroit  û 
la  balance  étoit  défavantageufe  pen- 
dant un  petit  nombre  d'années  feu- 
lement. L'ouvrier  travaille  moins; 
ou  eft  forcé  par  le  befoin  de  dimi- 
nuer fon  falaire  raifonnable  ,  parce 
que  la  quantité  de  la  fubflance  qui 
avoit  coutume  de  vivifier  le  corps 
politique  efl  diminuée.  Tel  efl  cepen- 
dant le  premier  effet  de  l'interdic- 
tion dans  une  province.  C'eft  un 
tocfm  qui  répand  l'alarme  dans  les 
provinces  voifmes  ;  les  grains  fe  rcC- 
ferrent ,  la  frayeur  en  groffiffant  les 
dangers  multiplie  les  importations 
étrangères  &  les  pertes  de  l'état. 

Avant  de  fe  réfoudre  à  une  pa- 
reille démarche  ,  il  ne  fuffit  pas  de 
N  ij 
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sconndître  exaftement  les  befoins  &2 
les  reffources  d'une  province  ;  il  faii« 
ilroit  être  inilruit  de  l'état  de  toutes 
îes  autres  dont  celle-ci  peut  deve- 
3iir  l'entrepôt.  Sans  cette  recherche 
f>réliminaire  ,  l'opération  n'elî  ap- 
puyée fur  aucun  principe  :  le  hafard 
^eul  en  rend  les  eiFets  plus  ou  moins 
funeiles. 

Je  conviens  cependant  que  dans 
ïa  pofition  a£luelle  des  choies  ,  il  eil 
Xiaturel  que  les  perfonnes  chargées 
de  conduire  les  provinces  ,  s'effor- 
cent dafis  le  cas  d'un  m.alheur  géné- 
ral d'y  fouilraire  la  portion  du  peu- 
ple qui  leur  elî  confiée.  J'ajoute  cnr 
cove  que  Jes  recherches  que  j'ai  fup- 
pofées  effeniiellement  nécefTaires , 
§1  _qui  le  font,  exigent  un  tenis  quel- 
quefois précieux  ;  que  le  fruit  en  eft 
incertain  à  moins  qu'il  n'y  ait  un 
£ç.x\tre  Ç0inm.un  où  Joutes  Içs  nQ". 
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Irons  particulières  fe  réunilTent  &i 
on  l'on  puille  les  confulter  ;  que  lef 
prix  des  grains  n'cd  pas  a£tuelle- 
ment  une  règle  fiire  ,  foit  parce  qiie^ 
nos  cultivateurs  pour  la  plupart  ne' 
font  pas  en  état  de  les  garder  ,  foit 
parce  qu'il  eit  affez  ordinaire  dans» 
les  mauvaifes  récoltes  que  les  grains^ 
ayent  befbin  d'être  promptement 
confommés.  Enfin  j'avouerai  qu'ei"ï 
voyant  le  mieux  il  efl  impofTible  de  le 
faire  :  c'eft  une  jiifiice  que  l'on  doit 
au  zèle  &  à  la  vigilance  des  magif- 
trats  qui  préfident  à  nos  provin- 
ces. 

Il  s'agit  donc  d'appliquer  un  re- 
mède convenable  à  ces  inconvé- 
niens  forcés  ;  &  comme  tous-  les- 
membres  d'un  étit  font  en  fociété  ^ 
le  remède  doit  être  général  t  il  efï 
trouvé.  Un  citoyen  généreux,  don*ï 
Jalygiiciié  s'exerce  avec  autant  do* 
N.  iij; 
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fiiccès  que  de  courage  &  de  dépen- 
fes  fur  les  arts  utiles  à  fa  patrie  , 
nous  a  propofé  l'unique  expédient 
capable  de  perfeâionner  notre  po- 
lice fur  les  grains  ,  en  même  tems 
qu'il  en  a  facilité  l'exécution  par  fes 
découvertes.  On  fent  que  je  parle 
de  M.  Duhamel  du  Monceau  ,  &  de 
fon  excellent  Traité  de  la  conferva- 
tion  des  grains. 

La  multiplicité  des  magafins  de 
bled  particuliers  eftia  première  opé- 
ration néceffaire  pour  entretenir 
l'abondance  dans  le  royaume ,  main- 
tenir  les  prix  dans  un  cercle  à  peu 
près  égal ,  &  procurer  en  tout  tems 
un  bénéfice  honnête  au  laboureur. 

Un  axiome  de  commerce  pratique 
connu  de  tout  le  monde  ,  c'eft  que 
la  denrée  eft  à  bas  prix  s'il  y  a  plus 
d'offreurs  que  de  demandeurs.  Si  le 
grain  ell  à  bas  prix ,  le  recouvre- 
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ment  des  revenus  publics  &  parti- 
culiers languit  ;  le  travail  eft  rufpen- 
du  ;  quelle  relTouce  a-t-il  refté 
dans  ces  circonftances  à  l'état ,  que 
d'ouvrir  Tes  ports  aux  étrangers  qui 
vouloient  acheter  fes  grains  ,  afin 
d'agmenter  le  nombre  des  deman- 
deurs ? 

Les  étrangers  confomment  le  grain 
ou  le  magafment.  Si  c'efl:  pour  leur 
tonfommation  qu'ils  l'exportent  ,Ia 
quantité  eft  bornée  ,  parce  que  plu- 
fieurs  pays  abondans  les  fournirent 
en  concurrence.  Si  c'elî  pour  maga- 
fmer,  les  achats  font  en  raifon  du 
bas  prix  ,  &  fi  rapides  qu'on  n'efl 
averti  fouvent  de  l'excès  que  par 
fes  effets.  Chaque  cultivateur  affa- 
mé d'argent  s'efl  cmpreffé  de  ven- 
dre pour  fatisfaire  fon  befoïn  pref- 
fant  ,  &  fans  en  prévoir  de  plus 
grand.  Une  mauvaife  récolte  fur- 
N  iiij 
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vient ,  &  les  étrangers  nous  revert^ 
d^nl  cher  cette  même  denrée  ,  donl: 
nous  leur  avons  abandonné  le  mo- 
nopole. 

Si  les  riijets  euffent  formé  la  mê- 
me fpéculation ,  non-feulement  l'in- 
convénient public  d'une  balance  rui- 
neufe  pendant  la  difette  lui  eût  été 
épargnée  ;  mais  les  inconvéniens 
particuliers  qui  font  une  fuite  ,  foit 
du  trop  bas  prix  des  grains  ,  foit  de 
leur  prix  exceflif ,  &  fouvent  pour 
plufieurs  années  ,  n'euflcnt  point 
cxifté. 

Car  fi  nous  fuppofons  que  dans 
chaque  province  plufieurs  particu- 
liers faflent  dans  les  années  abon- 
dantes des  amas  de  bled  ;  la  concur- 
rence fera  bien  mieux  établie  que 
lorfque  quatre-vingt  ou  cent  négo- 
cians  de  Hollande  feront  acheter  la 
même  quantité  par  un  petit  nombre 
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<îe  commiiTionnaires.  Il  y  aura  donc 
pRîS  de  demandeurs  7  conféquem- 
ment  le  prix  haufTera.  Il  eu.  d'auta-nt 
plus  certain  que  cela  s'opérera  ainfi  , 
que  ces  mêmes  quatre-vingt  ou  cent 
négocians  de  Hollande  ne  laiffe- 
ront  pas  de  tenter  comme  aupara- 
vant de  profiter  du  bas  prix  dans  les 
premiers  mois  qui  fuivronî  la  ré- 
coke. 

Le  pafTage  de  la  révolution  eau- 
fée  par  la  furabondance  fera  évi- 
demment fi  promt ,  qu'il  n'aura  pu 
porter  aucun  préjudice  au  cultiva- 
teur. Il  jouira  au  contraire  de  toute 
fa  richefle ,  &  il  en  jouira  en  fureté. 
Car  fi  la  récolte  fuivante  vient  à  man- 
quer  ,  chacun  faura  que  tels  &c  tels 
greniers  font  pleins  :  la  faim  d'ima- 
gination plus  effrénée  que  l'autre 
peut-être,  n'apportera  aucun  troubla 
dims  Tordre  public  Tandis  que  d'mi 
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côté  les  demandeurs  feront  tranquil- 
les ,  parce  qu'ils  fauront  qu'il  y  a  de 
quoi  répondre  à  leur  demande  ;  les 
pofTefTeurs  du  grain  ïnftruits  comme 
les  autres  de  l'état  des  provifions , 
appréhenderont  toujours  de  ne  pas 
profiter  aflez-tôt  de  la  faveur  qu'au- 
ra pris  la  denrée.  Ils  vendront  de 
tems  en  tems  quelques  parties  pour 
mettre  au  moins  leur  capital  à  cou- 
vert :  la  concurrence  des  parties  ex- 
pofées  en  vente  arrêtera  continuel- 
lement le  furhaulfement  des  prix ,  & 
accroîtra  la  timidité  des  vendeurs. 

Le  feul  principe  delà  concurrence 
donne  la  marche  fûre  de  ces  diverfes 
opérations  ,  tant  fes  reflbrts  font  ac- 
tifs &  puifTans. 

L'exécution  d'une  idée  fi  fimple 
ne  peut  rencontrer  que  trois  diffi- 
cultés ;  la  contradiQion  des  loix ,  le 
préjugé  populaire  contre  la  garde 
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des  bleds  ,  &  le  défaut  de  con- 
fiance. 

Si  la  nëcefîîté  d'envifager  Tagri- 
culture  comme  un  objet  de  Commer- 
ce a  été  démontrée  auiîi  clairement 
que  je  l'efpere ,  il  faut  conclure  que 
les  loix  qui  gênent  le  commerce  in- 
térieur des  grains  ,  font  incompati- 
bles avec  la  confervation  de  l'agri- 
culture. Or  les  vérités  ne  peuvent 
être  autrement  qu'elles  font  eiTen- 
tiellement. 

L'objet  du  Commerce  eft  certai- 
nement d'établir  l'abondance  des 
denrées  ;  mais  l'objet  du  commer- 
çant eft  de  gagner.  Le  premier  ne 
peut  être  rempli  que  par  le  fécond , 
ou  par  l'efpérance  qu'on  en  conçoit. 
Quel  profit  préfentera  une  fpécula- 
tion  fur  des  denrées  qu'il  eft  défen- 
du de  garder  jufqu'à  ce  qu'elles  ren- 
chérifient  ?  Trois  &  quatre  moiffons 
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abondantes  de  fuite  ne  fontpoinf  tlrt' 
fpcdaclc  nouveau  pour  la  France, 
On  remarque  même  que  ce  n'ell 
qu'après  ces  furabondances réitérées 
que  nous  avons  éprouvé  nos  gran^ 
des  difettes. 

La  loi  qui  défend  de  garder  des 
grains  plus  de  trois  ans,  a  donc  du 
opérer  le  contraire  de  ce  qu'elle  s'é? 
toit  propofé.  Je  n'ai  garde  cepen- 
dant  de  foupçonner  qu'elle  manquât 
d*un  motif  très-fage  ;  le  voici. 

L'humidité  de  no^  hy.vers  &de!a 
plupart  de  nos  rerreins  à  bled  ,  eft 
très-contraire  à  la  confervation  des 
grains.  L'ignorance  ou  la  pauvreté 
de  nos  cultivateurs  hâtoient  encore 
les  eifets  pernicieux  de  la  mauvaife 
difpofition  des  faifons  ,  par  le  peu 
de  foins  qu'ils  employ oient  à  leurs 
greniers.  L'cfpérance  cependant  qui 
jpréfide  prelc[ue  toujours  aux  con*- 
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feils  des  hommes  ,  prolongeoit  la 
garde  jufqu'à  des  tems  où  la  vente 
fcroit  plus  avantageufe ,  &  la  perte 
fe  multiplioit  chaque  jour.  Enfin  ces 
temsfi  attendus  arrivoient,  les  gre« 
niers  s'ouvroient  ;  ime  partie  du 
dépôt  fe  trouvoit  corrompue.  Quel- 
ques précautions  qu'on  prît  pour  en 
dérober  la  connoiffance  au  peuple 
lorfqu'onla  jettoit  dans  les  rivières, 
iî  étoit  impolTible  qu'une  marchan- 
dife  d'auiTi  gros  volume  fe  cachât 
dans  ic  tranfport.  Ce  fpeiTtacle  fans 
doute  perçoit  le  cœur  des  pauvres  , 
&  avec  railbn  ,  ils  fe  pcrfuadoient 
le  plus  fouvent  que  ces  pertes  étoient 
une  rufc  pour  rs^nchérir  leur  fubfif- 
tanec  ;  l'incertitude  même  de  faits, 
le  my.ftere  qui  les  accompagnoit  , 
tout  effarouchoit  d-es  imaginations 
<;léja  échauffées  par  le  fentiment  du 
jt»cfoin. 
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Cette  réflexion  développe  toute 
la  richeffe  du  préfent  que  M.  Duha- 
mel a  fait  à  fa  patrie.  Il  a  prévenu 
d'une  manière  fimple  ,  commode , 
&  très-peu  coûteufe  ,  ces  mêmes 
inconvéniens  qui  avoient  excité  le 
cri  général ,  &  même  armé  les  loix 
contre  la  garde  des  bleds. 

Ajoutons  encore  qu'il  eft  difficile 
que  les  rcglemens  ne  portent  l'em- 
preinte des  préjugés  du  fiecle  qui  les 
a  didés.  C'eft  au  progrès  de  l'efprit 
de  calcul  qu'eft  attachée  la  deftruc- 
tion  de  ces  monftres. 

Les  raifonnemens  que  nous  avons 
employés  jufqu'à  préfent  ,  démon- 
trent affez  le  faux  de  la  prévention 
populaire  fur  les  profits  qui  fe  font 
dans  le  commerce  des  grains.  Sans 
ces  profits  ,  le  Commerce  feroit  nul  ; 
fans  Commerce,  point  d'abondance. 
Nous  n'infillerons  pas  non  plus  fur 
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la  frayeur  ridicule  qu'infpirent  les 
ufuriers  dont  les  amas  font  ou  mé- 
diocres ou  confidérables  :  s'ils  font 
médiocres  ,  ils  ne  font  pas  grand 
tort ,  s'ils  font  d'un  gros  volume  , 
ils  font  toujours  fous  la  main  de  la 
police. 

Mais  ils  ne  furfit  pas  d'oppofer  des 
raifons  à  ces  fortes  d'erreurs  :  c'eft 
un  ouvrage  réfervé  au  légiflateurde 
réformer  l'efprit  national.  Il  y  par- 
viendra fùrement  en  honorant  &:  en 
favorifant  ceux  qui  entreront  dans 
fes  vues. 

Nous  avons  même  déjà  fait  quel' 
ques  pas  vers  les  bons  principes  fur 
le  magafmage  des  grains.  II  y  a  quel- 
ques années  que  la  fageffe  du  minif- 
tere  ordonna  aux  communautés  re- 
ligieufes  du  royaume  de  conferver 
toujours  des  provifions  de  grains 
pour  trois  ans.  Rien  n'étoit  mieux 
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penfé  ,  ni  d'une  exécution  plus  fa* 
cile.  Dans  ks  années  abondantes  , 
cette  dépenfe  n'ira  pas  au  double 
de  rapprovifionnement  d'une  année 
xu  prix  commun.  Dès -lors  toute 
communauté  eft  en  état  de  remplir 
cette  obligation  ,  à  moins  qu'elle  ne 
foit  obérée  :  dans  ce  cas  l'ordre  pu- 
blic exige  qu'elle  foit  fupprimée 
pour  en  réunir  les  biens  à  un  autre 
établiffement  religieux. 

A -cet  expédient  M.  le  garde  des 
fceaux  en  a  ajouté  un  encore  plus 
étendu  ç  &C  digne  de  la  fupériorité 
de  fes  vues  autant  que  de  fon  zèle. 
Il  a  aftreint  les  fermiers  des  étapes 
à  entretenir  pendant  leur  bail  de 
trois  ans  ,  le  dépôt  d'une  certaine 
quantité  de  grains  dans  chaque  pro- 
vince. La  première  récolte  abon- 
dante fivffira  pour  donner  à  cet  éta- 
^liffement  toute  fa  foiidité  :  il  peut 
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îTiême  être  étendu  aux  fermiers  deî 
domaines. 

Voilà-  donc  des  magafms  de  bled 
avoués  ,  ordonnés  par  l'état.  Les 
motifs  de  ces  reglemens  ,.  ôilesloix' 
de  la  concurrence  toujours  récipTO'*- 
quenient  utiles  aux  propriétaires  &' 
aux  confommateurs  des  denrées  y. 
nous  c-onduifent  naturellement  àuâe,- 
réforme  entière^ 

Un  édif  par  lequel  le  prince  en-^»- 
courageroit  ,  foit  par  des  diftinc* 
tiens  ,  foif  dans  les  conmiencemens 
par  quelque  légère  récompcnfe-,  les- 
jnagafîns  d'une  certaine  quantité,  de. 
grains ,  conllrults.fuivant  la  nouvel? 
le  méthode-,  fous  laclaufecegendant 
de  les  faire  cnregiftrer  chez.  \qs  fubf 
délégués  des  inlcndans  ,,  fuffiroit- 
pour  détruire  le  préjugé  national. 
Pour  peu  que  le  préambule  préfen- 
tttt  quelqu'inftru(flion  aux  gens  firna- 
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pies  &:ignorans  parmi  le  peuple,  ce 
jour  feroit  à  jamais  béni  dans  la  mé- 
moire des  hommes.  On  ne  peut  pas 
dire  que  nos  provinces  manquent  de 
citoyens  affez  riches  pour  ces  fpécu- 
lations.  Avec  une  légère  connoif- 
fance  de  leur  pofition  ,  on  fait  que 
tout  l'argent  qui  s'y  trouve  ne  cir- 
cule pas.  C'eft  un  malheur  bien 
grand  fans  doute  ;  &  le  profit  du 
commerce  des  grains  efl  dans  une 
telle  réputation  ,  que  c'eft  peut-être 
le  plus  fur  moyen  de  reftituer  à  l'ai- 
fance  publique  ces  tréfors  inutiles. 
D'ailleurs  fuivons  le  principe  de  la 
concurrence  ,  il  ne  peut  nous  éga- 
rer :  ce  ne  feront  pas  des  greniers 
îmmenfes  qui  feront  utiles ,  mais  un 
grand  nombre  de  greniers  médio- 
cres ;  c'eft  même  oii  l'on  doit  ten- 
dre ,  c'eft  fur  ceux  -  là  que  devroit 
porter  la  gratification  li  l'on  ju- 


DU  Commerce.  i6j 
geoit  à  propos  d'en  accorder  une. 
Le  défaut  de  confiance  efl  la  troi- 
fieme  difficulté  qui  pourroit  fe  pré- 
fenter  dans  l'exécution.  Il  auroit  fa 
fource  dans  quelques  exemples  qu'on 
a  eus  de  greniers  ouverts  par  auto- 
rité. Il  faut  fans  doute  que  le  dan- 
ger foit  prcfTant  pour  juftifier  de  pa- 
reilles opérations  :  car  un  grenier  ne 
peut  difparoître  d'un  moment  à  l'au- 
tre ,  fur-tout  s'il  eft  de  nature  à  atti- 
rer l'attention  du  magillrat.  On  con- 
viendra du  moins  néceffairement 
qu'on  eût  été  difpenfé  de  prendre 
ces  fortes  de  réfolutions ,  û  de  pa- 
reils greniers  euffent  été  multipliés 
dans  le  pays.  Ainfi  la  nature  même 
du  projet  met  les  fupérieurs  à  l'abri 
de  cette  néceffité  toujours  fâcheu- 
fe  ,  &  les  particuliers  en  fureté.  La 
confiance  ne  fera  jamais  mieux  éta- 
blie cependant  ,  que  par  une  pro- 
Oij 
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mc^c  folemnelle  de  ne  jamais  forcer' 
les  particuliers  à  l'ouverture  des  gre- 
niers enregiilrés.  Cette  diilindion 
feule  les  porteroit  à  remplir  une  for- 
malité aufTi  intéreflante  ,  d'après 
laquelle  on  pourroit  ,  fuivânt  les 
circonflances ,  publier  à  propos  des 
états. 

Comme  il  faut  commencer  &  don- 
ner l'exemple  ,  peut-être  feroit-il 
utile  d'obliger  les  diverfes  commu- 
nautés de  marchands  &  d  artifans 
dans  les  villes,  à  entretenir  chacune 
un  grenier  ,  ou  d'en  réunir  deux  ou 
trois  pour  le  même  objet.  PrefquG 
toutes  ces  communautés  font  ricjies 
en  droits  de  marque ,  de  réception  & 
autres  :  il  en  eft  même  qui  le  font  à 
l'excès  aux  dépens  du  Commerce  ôc 
des  ouvriers  ,  pour  enrichir  quel- 
ques jurés.  Enfin  toutes  ont  du  cré- 
dit ;  &  la  fpéculatipn  étant  lucrati-; 
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ve  par  elle-mcme ,  ne  peut  être  oncr 
reufe  aux  membres.  Il  feroit  à  pro- 
pos que  ces  communautés  adm.inif* 
traiTent  par  elles-mêmes  leurs  gre^ 
niers  ,.  &  que  le  compte  de  cette 
partie  fe  rendît  en  public  devant  les 
officiers  de  la  ville.. 

Lorfqu'une  fois  l'établiflement  fe- 
toit  connu  par  fon  utilité  publique 
&  particulière ,  il  eft  à  croire  que 
refprit  de  charité  tourneroit  de  ce 
côté  une  partie,  de  (es  libéralités^ 
Car  la  plusfainte  de-toutes  les  au- 
mônes efl  de  procurer  du  pain  à  boîi 
iïiarclié  à  ceux  qni  travaillent ,  puif- 
que  l'arrêt  du  créateur  ordonne  que 
nous  le  mangions  ce  pain  à  la  fueur 
de  notre  corps.. 

Les  approvifionnemens  propofés, 
8:  ceux  de  nos  iiles  à  fucre  ,  avec 
ce  qu'emporte  la  confommation  cou- 
rante 5  aiTùre.nt  déjà  au  cultivateui; 
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un  débouché  confidérable  de  fa  den- 
rée ,  dans  les  années  abondantes. 
Mais  pour  que  cette  police  intérieu- 
re-artcigne  à  Ton  but ,  il  faut  encore 
qu'elle  foit  fuivie  &  foutenue  par  la 
police  extérieure. 

L'objet  du  légiflateur  e{\.  d'établir, 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut , 
l'équilibre  entre  la  clafTe  des  labou- 
reurs &  celle  des  artifans. 

Pour  encourager  les  laboureurs  , 
il  faut  que  leur  denrée  foit  achetée 
dans  la  plus  grande  concurrence  pof- 
fible  dans  les  années  abondantes. 

Il  eft  effentiel  que  la  plus  grande 
partie  de  ces  achats  foit  faite  par 
leurs  concitoyens  :  mais  ceux-ci  ne  ' 
feront  invités  à  faire  des  amas  que 
par  l'efpérance  du  bénéfice. 
■  Ce  bénéfice  dépend  des  récoltes 
inégales  ,  &  de  la  diminution  de  la 
maffe  des    grains   dans  une    cer- 


DU  Commerce.       167 
taine  proportion  avec  le  befoin. 

D'un  côté ,  il  n'eft  pas  ordinaire 
que  fept  années  fe  paffent  fans  éprou- 
ver des  récoltes  inégales  :  d'un  autre 
côté,  on  voit  fou  vent  plufieurs  bon- 
nes moiffons  fe  fuccéder.  Si  les  grains 
ne  fortent  jamais ,  la  diminution  de 
la  mafle  des  grains  fera  infenfible. 
Il  n'y  aura  point  de  profit  à  les  gar- 
der ,  point  de  greniers  établis  ,  plus 
d'abondance.  Ou  bien  il  en  fuivra 
un  autre  mauvais  effet  :  fi  les  grains 
font  à  vil  prix  ,  les  plus  précieux  fe- 
ront indifféremment  defiinés  à  la 
nourriture  des  animaux  ,  qui  pou- 
voient  également  être  engraifies 
avec  d'autres  efpeces.  Ces  moindres 
efpeces  étant  ainfi  avilies ,  les  terres 
mauvaifes  ou  médiocres  qui  les  pro- 
duifent  feront  abandonnées  ,  voilà 
une  partie  confidérable  de  la  cultu- 
re anéantie. 
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La  diminution  de  la  mafîe  àçi 
grains  après  une  moilîb'n  abondan- 
te., ne  peut  donc  s 'opérer  utilement" 
que  par  les  achats  étrangers. 

Il  doit  donc  y  avoir  des  permif- 
fions  d'exporter  les  grains ,  pour  par? 
venir  à  s'en  procurer  une  quantité 
iiiffifante  aux  bcfoins ,  ôc  établir  l'é* 
quilibre  fur  les  prix. 

Une  queftion  fe  préfente  naturels 
lement  ;x'eil  de  déterminer  la  qiiaa» 
tité  qui  doit  fortir. 

Je  répondrai  que  c'efl:  précifément 
celle  qui  affure  un  bénéfice  à  nos 
maganniers  de  grains ,  fans  gêner  la 
liibfiftance  des  ouvriers  3  des  mate?- 
lots  &L  des  ibldats.- 

C'eft  donc  fur  le  prix  du  pain  ou 
des  grains  qu'il  convient  de  régler 
l'exportation  ;  &  ce  prix  doit  être 
proportionné  aux  facultés  des  pau- 
ses.. 

EtablifTçns 
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EtabliiTons  des  faits  qui  puiiTent 
nous  guider.  Le  prix  commun  du 
ietier  de  froment  pefant  230  livres 
s'eft  trouvé  de  1 8  iiv.  1 3  f.  8  d.  de- 
puis 1706  jufqu'en  1745  inclufive- 
ment.  Mais  depuis  1736  il  paroit 
que  le  prix  commun  a  été  de  19  à 
20  livres  :  fuppofonscle  19  Iiv.  10  f. 
Tant  que  ce  prix  ne  fera  point  excé- 
dé, ni  celui  des  autres  grains  en  pro- 
portion ,  il  eil  à  croire  que  le  p^iin 
fera  à  bon  marché  fur  le  pied  des  fa- 
lairesaduels. 

Deux  tiers  d'année  font  réputés 
fournir  la  maffe  de  grains  néceffai- 
re  àlafubfiftance  de  la  nation.  Mais 
il  eft  dans  la  nature  des  chofes ,  que 
les  prix  augmentent  au-delà  du  prix 
commun  de  19  Iiv.  10  f.  lorfqu'il  ne 
fe  trouve  que  cette  quantité  jufte. 
Ceux  qui  fontle  commerce  des  grains 
doivent ,  û  on  leur  fuppofe  la  plus. 
/.  Panie,  p 
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petite  intelligence  de  leur  profef- 
fion,  amaffer  dans  leurs  magafins  , 
outre  ce  qu'ils  deftinent  à  leur  débit 
journalier  ,  une  quantité  réfervée 
pour  les  cas  fortuits  ,  jufqu'à  ce  que 
les  apparences  de  la  récolte  luivante 
les  décident.  Le  rifque  d'une  pareille 
fpéculation  eft  toujours  médiocre  fi 
les  grains  ont  été  achetés  à  bon 
compte. 

Dès  que  les  apparences  promet- 
tent une  augmentation  de  prix  ,  le 
grain  devient  plus  rare  dans  les  mar- 
chés, parce  que  plulieurs  forment  à 
l'infçu  les  uns  des  autres  le  même 
projet  ;  &  à  toute  extrémité  cha- 
cun fe  flatte  de  ne  pas  vendre  ,  mê- 
me en  attendant ,  au-defîbus  du  prix 
a£luel.  Le  prix  des  bleds  doit  donc 
augmenter  au-delà  du  prix  commun, 
lorlque  la  quantité  exiflante  fe  trou- 
ve bornée  dan^  l'opinion  commune 
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au  néceflaire  exad  ;  ceux  qui  con- 
noiffent  ce  commerce  ne  me  dédi- 
ront pas. 

Evaluons  ces  réferves  des  mar- 
chands à  I  feulement,  lorfque  les 
fromens  font  à  leur  prix  commun  de 
19  liv.  10  f.  le  fetier,  &  les  autres 
grains  à  proportion.  De  ce  raifonne- 
ment  on  pourra  inf  jrer  qu'au  prix 
de  16  liv.  5  r.  le  fetier  de  froment  ôc 
enproportion  celuides autres  grains, 
il  fe  trouve  dans  le  royaume  pour  une 
demi -année  de  fubfiflance  au-delà 
de  la  quantité  néceffaire  ou  g  de 
bonne  récolte.  Ainli  quand  même  la 
récolte  fuivante  ne  feroit  qu'au  tiers 
on  n'aurolt  point  de  difette  à  éprou- 
ver. Le  peuple  alors  fait  un  plus 
grand  ufage  de  châtaignes,  de  bled 
noir,  millet,  pois,  fèves,  Sic.  ce 
qui  diminue  d'autant  la  confomma- 
tion  des  autres  grains. 

pij 
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La  multiplicité  des  greniers  acS 
croîtroit  infiniment  ces  réferves;  & 
quand  même  il  n'y  en  aiiroit  que  le 
double  de  ceux  qui  exigent  aujour- 
d'hui ,  la  relTource  durcroit  deux  an- 
nées :  ce  qui  eft  moralement  fuffifant 
pour  la  fureté  de  la  rubfiflance  à  un 
prix  modéré. 

Il  paroîtroit  donc  que  le  prix  de 
i6  liv.  5  f.  le  fetier  de  froment  feroit 
le  dernier  terme  auquel  on  pour- 
roit  en  permettre  la  fortie  pour  Té- 
îranger.  Peut-être  feroit-il  convena- 
ble pour  favorifer  un  peu  les  terres 
médiocres  qui  ont  befoin  d'un  plus 
grand  encouragement ,  de  ne  pgs 
fuivre  exadcment  la  proportion  fur 
le  méteil ,  le  fei^ïle  &  roro;e.  On 
pourroit  fixer  le  prix  de  la  fortie  du 
méteil  au-delTous  de  14  liv.  5  f.  celle 
du  feigle  au  -  defTous  de  1 3  liv. 
celle  de  l'orge  au-dcffous  de  10  liv. 
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le  fetier.  Le  prix  commun  du  fetier 
d'avoine  de  480  liv<  pefant  s'étant 
trouvé  pendant  quarante  ans  à  1 2  liv. 
environ ,  on  en  pourroit  permettre 
l'extrai^lion  au-deilbus  du  prix  de  i  ï 
livres. 

Si  nous  fupjiofons  à  préfent  les 
greniers  remplis  dans  im  tems  d'à* 
bondance ,  lorfque  le  froment  leroit 
à  14  liv.  le  fetier  ;  le  bénéfice  qu'on 
en  pourroit  efpérer  ,  avant  môme 
que  le  prix  annonçât  la  défenfe  de 
l'exportation,  feroitde  lyf.Lafpé- 
culation  étant  évidemment  avanta- 
geufe ,  les  fpéculateurs  ne  manque- 
roient  point. 

A  ce  même  prix  le  laboureur  qui 
n'eft  pas  en  état  de  garder,  trouvcroit 
encore  affez  de  profit  dans  fa  cultu- 
re pour  la  continuer  &  l'augmenter  : 
car  jefuppofeune  année  abondante 
9Ù  la  récolte  des  terres  moyennes  fe- 
Piij 
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roient  de  quatre  pour  un  par  arpent. 
Le  froment  à  ce  prix  &  les  menus 
grains  à  proportion,  la  récolte  de 
trois  années  produiroit  fiiivant  l'an- 
cienne culture  881iv.  la  dépenfe  va 
à  54  liv.  ainfi  refteroientpour  le  fer- 
mage ,  le  profit  du  cultivateur  &  les 
impôts,  34  liv.  fans  compter  le  profit 
des  beïîiaux.  C'eft- à-dire,  que  les 
impôts  étant  à  3  f  pour  livre;  pouf 
que  l'arpent  fût  affermé  7  liv.  10  f, 
par  an  ,  il  faudroit  que  le  cultiva- 
teur fe  contentât  par  an  de  36  f.  de 
bénéfice  &  du  profit  des  befliaux. 
Comme  d'un  autre  côté  ,  il  efl  beau- 
coup de  terres  capables  de  produire 
du  froment,  qui  exigeront  plus  de  54 
liv.  de  dépenfe  par  arpent  en  trois 
années ,  &  qui  rapporteront  moins 
de  88  livres  même  dans  les  bonnes 
moifTons  ,  il  s'enfuit  évidemment 
qu'il  eft  à  fouhaiter  que  jamais  le 
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froment  ne  foit  acheté  au-defTous  de 
14  liv.  le  fetier,  lorfqiie  l'impôt  lur 
les  terres  efl  à  3  f .  pour  livre  ,  &C 
ainfi  de  fuite.  Sans  quoi  l'équilibre 
de  cette  profeiTion  avec  les  autres 
fera  anéanti  ;  beaucoup  de  terres  ref- 
teroient  en  friche  ,  &  beaucoup 
d'hommes  fans  fubfiilance. 

La  concurrence  intérieure  &  ex- 
térieure des  acheteurs  bien  combi- 
née ,  eft  feule  capable  de  garantir 
les  grains  de  cet  avililTement  :  tan- 
dis qu'elle  conferveroit  aux  autres 
ouvriers  refpéranee  de  ne  jamais 
payer  le  froment  dans  les  tems  de 
rareté  au-deffus  de  21  à  ii  liv.  le 
fetier.  Car  à  la  demi  -  année  de  fub- 
fiflance  d'avance ,  que  nous  avons 
trouvée  devoir  exifter  dans  le  royau- 
me lorfque  le  froment  eft  à  16  liv. 
5  f.  le  fetier ,  il  faut  ajouter  l'ac- 
croiffement  naturel  des  récoltes  lorf- 
Piiij 
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qu'une  fois  le  laboureur  fera  aiTuré 
d  y  trouver  du  bénéfice.  Auffi  je  me 
perfuade  que  fi  jamais  on  avoit  fait 
pendant  feptàhuitans  l'expérience 
heureufe  de  cette  méthode ,  il  feroit 
indifpenfable  pour  achever  d'établir 
la  proportion  entre  tous  les  falai^ 
res  ,  d'étendre  la  permiïïion  des  ex- 
portations jufqu'au  prix  de  1 8  &  mê- 
niedei9l.EgalementfiIaFrancefaiÉ 
im  commerce  annuel'de  deux  cens 
millions  ,  &  qu'elle  en  gagne  vingt- 
cinq  par  la  balance  ,  il  eft  clair  que 
dans  quarante  ans  il  faudroit  indé- 
pendamment des  rédudions  d'intérêt 
de  l'argent  ,  étendre  encore  de  quel- 
que chofe  la  permiffion  d'exporter 
les  grains  ;  ou  bien  la  clalTe  du  la- 
boureur feroit  moins  heureufe  que 
les  autres. 

Aux  prix  que  nous  venons  depro- 
pofer  ,  l'état  n'auroit  pas  bcfoin  de 
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donner  des  gratifications  pour  l'ex- 
portation ,  puifqiie  leur  objet  prin- 
cipal ell  de  mettre  les  négocians  en 
état  de  vendre  en  concurrence  dans 
les  marchés  étrangers.  Mais  il  feroit 
très-convenable  de  reftraindre  la  fa- 
culté de  l'exportation  des  grains  aux 
feuls  vaifTeaux  François  &  conftruits 
en  France.  Ces  prix  font  fi  bas  que 
la  cherté  de  notre  fret  ne  nuiroit 
point  à  l'exportation  :  &  pour  di- 
minuer le  prix  du  fret ,  ce  qui  cil 
cfTentiel  ,  les  feuls  moyens  font  l'ac- 
croiffement  de  la  navigation  &  la 
diminution  de  l'intérêt  de  l'argent. 

On  objeftera  peut-être  à  ma  der- 
nière propofition ,  que  dans  le  cas 
où  les  capitaux  feroicnt  rares  dans 
le  Commerce  ,  ce  feroit  priver  le 
cultivateur  de  fa  reflburcc. 

Mais  les  capitaux  ne  peuvent  dé- 
formais Otre  rares  dans  le  Commer- 
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ce  qu'à  raifon  d'un  diicrédit  public  : 
ce  difcrédit  feroit  occalionné  par 
quelque  vice  intérieur  ;  c'eft  où  il 
faudrait  néceffairement  remonter. 
Dans  ces  circonftances  funeftes  la 
plus  grande  partie  du  peuple  man- 
que d'occupation  :  il  convient  donc 
pour  conferver  fa  population  que  la 
denrée  de  première  nécefTité  foit  à 
très-vil  prix  ;  il  eft  dans  l'ordre  de 
la  juftice  qu'un  defaftre  public  foit 
fupporté  par  tous.  D'ailleurs  fi  les 
uns  refTerrent  leur  argent ,  d'autres 
refferrent  également  leurs  denrées  : 
des  exportations  confidérables  ré- 
duiroient  le  peuple  aux  deux  plus 
terribles  extrémités  à  la  fois,  la 
ceffation  du  travail ,  &  la  cherté  de 
la  fubfiftance. 

Laréduftion  des  prix  de  nos  ports 
&  de  nos  frontières  fur  les  prix  pro- 
pofés,  relativement  aux  poids  & 
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mefures  de  chaque  lieu  efl  une  opé- 
ration très-facile  ,  &  encore  plus 
avantageufe  à  l'état  par  deux  rai- 
fons. 

1°.  Afin  d'égaler  la  condition  de 
toutes  les  provinces ,  ce  qui  efl 
jufte. 

2°.  Afin  d'éviter  l'arbitraire  pref- 
qu'inévitable  autrement.  Dès  ce  mo- 
ment l'égalité  de  condition  ceiTeroit 
entre  les  provinces  ,  on  perdroit 
tout  le  fruit  de  la  police  foit  inté- 
rieure ,  foit  extérieure,  qui  ne  peu- 
vent jamais  fe  foutenir  l'une  fans 
l'autre. 

A  l'égard  des  grains  venant  de 
l'étranger ,  c'eft  une  bonne  police 
d'en  prohiber  l'importation  pour  fa- 
vorifer  (es  terres.  La  prohibition 
peut  toujours  être  levée ,  quand  la 
nécefTité  l'ordonne.  Nous  n'avons 
point  à  craindre  que  les  étrangers 
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nous  en  refufent  :  &  fi  par  un  évé- 
nement extraordinaire  au-deflus  de 
toutes  les  loix  humaines ,  l'état  fe 
trouvoit  dans  la  difette  ;  il  peut  fe 
repofer  de  fa  fubfiftance  fur  l'appas 
du  gain  &  la  concurrence  de  fes 
négocians.  La  circonftance  feule 
d'une  guerre  ,  &  d'une  guerre  mal- 
heureufe  par  mer,  peut  exiger  que 
le  gouvernement  fe  charge  en  partie 
de  ce  foin. 

Il  ne  feroit  pas  convenable  ce- 
pendant de  priver  l'état  du  commer- 
ce des  grains  étrangers ,  s'il  préfente 
quelque  profit  à  fes  navigateurs. 
Les  ports  francs  font  deflinés  à  faire 
au -dehors  toutes  les  fpéculations 
illicites  au-dedans.  Avec  une  atten- 
tion médiocre  il  e£l  très-facile  d'ar- 
rêter dans  leur  enceinte  toutes  les 
denrées ,  qu'il  feroit  dangereux  de 
Ifommuniquer  au  relie  du  peuple; 
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furtout  lorfqu'elles  l'ont  d\m  volu- 
me auffi  conficiérable  que  les  grains. 
Il  iiiffit  de  le  vouloir ,  &  de  per- 
fuader  à  ceux  qui  (ont  chargés  d'y 
veiller  qu'ils  font  réellement  payés 
pour  cela. 

Ainfi  en  tout  tems  on  pourroit 
en  fiireté  laifTer  les  négocians  de 
Dunkerque  ,  de  Bayonne  &  de 
Marfeille  entretenir  des  greniers  de 
grains  du  Nord ,  de  Sicile  ou  d'A- 
frique ,  pour  les  réexporter  en  Ita- 
lie ,  en  Efpagne  ,  en  Portugal ,  en 
Hollande  ;  mais  jamais  en  France 
hors  de  leur  ville.  Ces  dépôts  ,  s'il 
s'en  formoit  de  pareils ,  ne  pour- 
roient  que  contribuer  à  nous  épar- 
gner les  révolutions  fur  les  prix ,  en 
raffurant  l'imagination  timide  des 
confommateurs. 

Les  perfonnes  qui  compareront 
les  prix  de  l'Angleterre  avec  ceux 
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que  je  propofe,  re^^retteront  fans 
doute  de  voir  nos  terres  aufîi 
éloignées  d'un  pareil  produit  en 
grains  :  outre  que  ce  n'eft  pas  nous 
priver  de  cette  efpérance  ,  les  prin- 
cipes que  nous  avons  établis  au  com- 
mencement calmeront  en  partie  ces 
regrets.  Il  eft  effenticl  de  conferver 
notre  main-d'œuvre  à  bon  marché, 
jufqu'à  un  certain  point ,  &  fans 
gêne  cependant ,  tant  que  Ti.itérêt 
de  notre  argent  fera  haut  ;  notre 
commerce  extérieur  en  fera  plus 
étendu;  les  richelTes  qu'il  apporte 
augmentent  le  nombre  des  confom- 
mateurs  de  la  viande,  du  vin,  du 
beurre ,  enfin  de  toutes  les  produc- 
tions de  la  terre  ,  de  féconde ,  troi- 
fieme  &  quatrième  nécedité  ;  ces 
conlbmmations  payent  des  droits  qui 
ibulagent  la  terre.  Car  dans  un  pays 
où  il  n'y  auroit  point  de  produdions 
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■de  rindiiûrie ,  ce  leroit  la  terre  qui 
payeioit  l'eiile  les  impôts.  Rccipro- 
quement  les  manufaâ:ures  augmen- 
tent avec  la  multiplication  des  bef- 
tiaux,  &  celle-ci  tertilife  les  terres. 
Nous  avons  encore  remarqué  que 
l'état  eil  obligé  d'entretenir  un  nom- 
bre très-confidérable  de  matelots  & 
de  foîdats  :  il  eft  infiniment  avan- 
tageux qu'ils  puilTent  fubfifler  avec 
leur  paye  médiocre  ,  ians  quoi  les 
dépenfes  publiques  s'accroîtront ,  ôc 
les  taxes  avec  elles.  Cette  oblerva- 
tion  devroit  luffire  pour  prévenir 
toute  obje^lion  contre  la  liberté  du 
commerce  des  grains;  mais  les  hom- 
mes accoutumés  à  abulér  de  tout  lors- 
qu'il s'agit  de  détendre  leurs  préju- 
gés ou  leurs  intérêts  ,  n'ont  même 
pas  refpeûé  la  railbn  d'état  la  plus 
fainte  de  toutes  ,  lorfqu'elle  eft  bien 
entendue;  &  on  objede  que  fi  l'état  le 


>ïg4  E  L  E  M  E  N  s 

trouve  dans  la  nécefllté  de  faire  dei 
approvifionnemens  confidérables,  la 
concurrence  des  acheteurs  tant  na- 
tionaux qu'étrangers ,  renchérira  le 
prix  des  fournitures. 

Diverfes  réponfes  donneront  la 
folution  de  cette  difficuhé  préten- 
due. I  ^ .  La  double  concurrence  dont 
on  parle  ,  jointe  à  celle  des  fournif- 
feurs ,  fera  bientôt  monter  les  prix 
au  point  oîi  l'exportation  à  l'étran- 
ger fe  défendra  d'elle-même.  2°.  Si 
les  prix  ne  hauffent  pas  affez  pour 
que  l'exportation  ceiïe  ,  c'eft  une 
preuve  de  la  furabondance  de  la  den- 
rée, &:dela  néceflité  preûante  de 
ibulager  l'agriculture.  3°.  Si  la  con- 
currence fe  trouve  bornée  aux  ache- 
teurs nationaux ,  non  feulement  ce 
fera  vraifêmblablement  à  des  prix 
modérés  ,  mais  encore  il  eft  évident 
cjue  plus  on  connoitra  de  magafms 

de 
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Je  bled  particuliers ,  moins  les  prix 
haufTeront.  4°.  En  cas  que  les  grains 
foient  achetés  un  peu  plus  cher 
à  raifon  de  cette  concurrence  inté- 
rieure ,  ce  fera  un  nouveau  motif 
pour  les  particuliers  de  l'augmenter 
&:  d'accroître  ainfi  de  phis  en  plus 
JafCireté  del'approvifionnement  na- 
tional, f.  Dans  le  cas  de  l'augmen- 
tation fuppofée,  il  me  paroît  pro- 
bable que  ce  fera  le  gain  àcs  four- 
nilTeurs  qui  baiffera  ,  au  lieu  de  voir 
hauffer  le  prix  des  fournitures.  Ja- 
mais cette  utile  opération  ne  ren- 
contre plus  de  facilités^  que  lorfque 
l'état  eftaffez  riche  pour  payer  exac- 
tement :  &  letat  n'efî  jamais  plus 
riche  que  lorfque  fes  cultivateurs  le 
font. 

Pour  reprendre  la  comparaiforr 
du  prix  de  nos  grams  avec  ceu:^  de 
l'Angleterre  ,  ce  n'ell  point  fur  une 
/,  Partie^  Q 
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quantité  d'argent  qu'on  peut  com- 
parer l'aifance  des  fujets  de  deux 
états.  Cette  comparaifon  doit  être 
établie  fur  la  nature  &  la  quantité 
des  commodités  qu'ils  font  en  état  de 
fe  procurer  avec  la  fomme  refpeâ:ive 
qu'ils  pofTedent  en  argent. 

Si  la  circulation  de  nos  efpeces 
eft  établie  au  môme  point  que  l'eft 
en  Angleterre  celle  des  valeurs  re- 
préfentatives  ;  fi  nos  terres  ne  font 
pas  plus  chargées  dans  la  propor- 
tion de  leur  revenu  ;  fi  le  recouvre- 
ment des  taxes  eft  aufîi  favorable 
à  l'indu ftrie  du  laboureur  ,  notre 
agriculture  fleurira  comme  la  leur  , 
nos  récoltes  feront  aufTi  abondantes 
à  raifon  de  l'étendue  ,  de  la  fertilité 
des  terres  réciproques  ;  le  nombre 
de  nos  cultivateurs  fe  trouvera  dans 
la  même  proportion  avec  les  autres 
claffes  du  peuple,  &  enfin  ils  joui- 
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ront  de  la  même  aifance  que  ceux  de 
l'Angleterre. 

Cette  obfervation  renferme  plii- 
fieurs  des  autres  conditions  qui  peu- 
vent conduire  l'agriculture  à  fa  per- 
fedion.  Les  principes  que  nous 
avons  préfentés  fur  l'objet  le  plus 
effentiel  de  la  culture  ,  ont  befoin 
eux-mêmes  d'être  fécondés  par  d'au- 
tres :  parce  que  les  hommes  étant  fuf- 
ceptibles  d'une  grande  variété  d'im- 
preflions  ,  le  légiflateur  ne  peut  les 
amener  à  fon  but  que  par  une  réunion 
de  motifs. 

Ainfi  la  meilleure  police  fur  les 
grains  ne  conduiroit  point  feule  la 
culture  à  fa  perfedion ,  fi  d'ailleurs 
la  nature  &  le  recouvrement  des 
impôts  ne  donnoient  au  cultivateur 
l'efpérance ,  &  ce  qui  eft  plus  fur  , 
n'établiffoicnt  dans  fon  efprit  l'opi- 
nion ,  que  fon  aifance  croîtra  avet 
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{es  travaux ,  avec  l'augmentatlûn 
de  fes  troupeaux  ,  les  défrichemens 
qu'il  pourra  entreprendre ,  les  mé- 
thodes qu'il  pourra  employer  pour 
perfe6lionner  fon  art ,  enfin  avec 
l'abondance  des  moifîbns  que  la 
Providence  daignera  lui  accorder. 
Dans  un  pays  où  le  laboureur  fe 
trouveroit  entre  un  maître  avide  qui 
exige  rigoufement  le  terme  de  fa 
rente ,  &  un  receveur  des  droits  que 
preflent  les  befoins  publics,  il  vi- 
\Toit  dans  la  crainte  continuelle  de 
deux  exécutions  à  la  fois  :  une 
feule  fuffit  pour  le  ruiner  &  le  dé- 
courager. 

Si  le  colon  ne  laifTe  rien  pour 
la  fubfiftance  de  l'abeille  dans  la 
ruche  où  elle  a  corapofé  le  raiel  & 
la  cire  ,  lorfqu'elle  ne  périt  pas  elle 
fe  décourage  &  porte  fon  induftrie? 
j3aas  d'autres  ruches. 


i 
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La  circulation  facile  des  denrées 
eft  encore  un  moyen  infaillible  de 
\qs  multiplier.  Si  les  grands  chemins 
n'étoient  point  fûrs  ou  praticables , 
l'abondance  onéreufe  du  laboureur 
le  décourageroit  bientôt  de  fa  cul- 
ture. Si  par  des  canaux  ou  des  ri- 
vières navigables  bien  entretenues  5 
les  provinces  de  l'intérieur  n'avoient 
l'efpérance  de  fournir  aux  befoins 
des  provinces  les  plus  éloignées, 
elles  s'occuperoient  uniquement  de 
leur  propre  fubfiilance  ;  beaucoup 
de  terres  fertiles  feroient  négligées  , 
il  y  auroit  moins  de  travail  pour  les 
pauvres  ,  moins  de  richeffes  chez 
les  propriétaires  de  ces  terres  , 
moins  d'hommes  &  de  reffources 
dans  l'état» 

Dans  un  royaume  que  la  nature 
a  favorifé  de  plufieurs  grandes  x\.- 
î^ieres  ,  leur  entretien  n'exige  pas 
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de  dépenfes  autant  qu'une  vigilance 
continuelle  dans  la  police.  Mais 
fans  cette  vigilance  la  cupidité  des 
particuliers  fe  fera  bien-tôt  créé  des 
domaines  au  milieu  des  eaux  :  les 
îles  s'accroîtront  continuellement 
aux  dépens  des  rivages ,  &  le  ca- 
nal perdra  toujours  en  profondeur 
ce  qu'il  gagne  en  largeur.  Si  les 
îles  viennent  à  s'élever  au  -  deffus 
des  rivages,  chaque  année  le  mal 
deviendra  plus  preiTant ,  &  le  remède 
plus  difficile  Cependant  le  rétablif- 
fement  d'une  bonne  police  fuffira 
le  plus  fouvent  pour  arrêter  le  de- 
fordre  &  le  réparer  infenfiblement  ; 
puifqu'il  ne  s'agit  que  de  rendre  au 
continent  ce  que  les  îles  lui  ont 
enlevé.  L'opération  confifte  à  em- 
pêcher dans  celles  -  ci  l'ufage  des 
moyens  qui  les  ont  accrues,  tandis 
qu'on  oblige  les  riverains  à  employer 
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ces  mêmes  moyens  qui  ne  font  pas 
difpendieux,  ôc  avec  la  même  affi- 
duité. 

Ces  avantages  de  l'art  &  de  la 
nature  pourroient  encore  exifter 
dans  un  pays  fans  qu'il  en  reflentît 
les  bons  effets.  Ce  feroit  infaillible- 
ment parce  que  des  droits  de  doua- 
nes particulières  mettroient  les  pro- 
vinces dans  un  état  de  prohibition 
entr 'elles;  ou  parce  qu'il  feroit  levé 
des  péages  onéreux  fur  les  voitures 
tant  par  terre  que  par  eau. 

Si  ces  douanes  intérieures  font 
d'un  tel  produit  que  les  revenus  pu- 
blics fuffent  altérés  par  leur  fuppref- 
fion  ,  il  ne  s'agiroit  plus  que  de 
comparer  leur  produit  à  celui  qu'on 
pourroit  efpérer  de  l'augmentation 
de  richeffes  fur  les  terres  &  parmi 
les  hommes  qui  feroient  occupés  à 
cette  occafion,   A  égalité  de  pro- 
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àliiit  on  aiiroit  gagné  fur  la  popuîa^ 
tion;  mais  un  calcul  bien  fait  prou- 
vera que  dans  ces  cas  l'état  reçoit 
fon  capital  en  revenus  ;  il  ne  faut 
qu'attendre  le  terme.  Si  ces  droits 
rendent  peu  de  chofe  au  prince  & 
que  cependant  ils  produifent  beau- 
coup à  fes  fermiers,  il  devient  in- 
difpenfable  de  s'en  procurer  une 
connoifTance  exafte ,  &  de  convenir 
à  l'amiable  du  bénéfice  modéré  qu'ils 
auront  été  cenfés  devoir  faire ,  pour 
le  comparer  au  profit  réel. 

A  l'égard  des  péages  il  convient 
de  partir  d'un  principe  certain  ;  les 
chemins  &  les  rivières  appartien- 
nent au  roi.  Les  péages  légitimes 
font  ,  ou  des  aliénations  anciennes 
en  faveur  d'un  prêt ,  ou  les  fonds 
d'une  réparation  publique. 

Le  domaine  ert  inaliénable  ,  ainfi 
Je  fouverain  peut  toujours  y  rentrer. 
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Le  dédommagement  dépend  de  l'aug- 
mentation du  revenu  du  péage  à 
î-aifon  de  celle  du  commerce  :  ii 
cette  augmentation  a  fuffi  poiirrem- 
bourfer  plufieurs  fois  le  capital  & 
les  intérêts  de  la  fomme  avancée , 
eu  égard  aux  différences  des  mon- 
noies  ,  &  aux  difiérens  taux  des 
intérêts  ;  l'état  en  rentrant  purement 
&c  fimplement  dans  fes  droits ,  ré- 
pare un  oubli  de  la  jiiftice  difîribu- 
tive.  Si  après  cette  opération  les 
fermiers  du  domaine  continuoient 
à  percevoir  le  péage  ,  l'agriculture , 
le  commerce  &  l'état  n'auroient 
point  amélioré  leur  condition  ;  le 
iérmier  feroit  plus  riche. 

Lorfque  les  péages  font  confidérés 
comme  les  fonds  d'une  réparation 
publique  ,  il  reile  à  examiner  û  ces 
réparations  font  faites ,  fila  fomme 
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perçue  eli  fiiffifante  ou  û  elle  ne 
Vcû.  pas  :  dans  ces  deux  derniers  cas, 
il  ne  leroit  pas  plus  jufte  qu'un  par- 
ticulier y  gagnât,  que  de  le  forcer 
ii'y  perdre.  En  général  le  plus  fur 
eft  que  le  foin  des  chemins  ,  des 
canaux  &  des  rivières ,  appartienne 
au  prince  qui  en  efl  le  propriétaire 
immédiat. 

CefTons  un  moment  d'envifager 
l'agriculture  du  côté  du  commerce , 
pous  verrons  néceffairement  s'éle* 
ver  l'un  après  l'autre  tous  les  divers 
Ç)bftacle5  dont  nous  venons  d'expo- 
(er  le  danger,  Ils  n'ont  exiflé  que 
parce  qu'on  avoit  négligé  cette  fa** 
ce  importante  du  premier  de  tous 
les  objets  qui  doivent  occuper  les 
iégiflateurs.  Cette  remarque  eft  une 
preuve  nouvelle  qui  confirme  que 
les  progrès  de  l'agriculture  font 
ppjoyrs  plus  décidés  dans  un  pays 
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à  mefure  qu'il  fc  rapproche  des  fai- 
nes maximes,  ou  qu'il  les  conferve 
mieux. 

Cependant  comme  un  principe  ne 
peut  être  à  la  fols  général  &  jufte 
dans  toutes  fcs  applications ,  nous 
ajouterons  à  celui-ci  une  reilric- 
tion  très  -  eiTentielIe  ,  &  que  nous 
avons  déjà  trouvée  être  une  confé- 
quence  de  nos  premiers  raifonne- 
inens. 

L'établiffement  de  l'équilibre  le 
plus  parfait  qu'il  cil:  pofTible,  entre 
les  diverfes  occupations  du  peuple  , 
ctant  un  des  principaux  foins  du  lé- 
giflateur ,  il  lui  eft  également  impor- 
tant dans  l'agriculture  de  favorifer 
les  diverfes  parties  en  raifon  du  be- 
fo'm  qu'il  en  rcfîent.  On  n'y  parvien- 
dra point  par  des  gênes  &c  des  reliric- 
tions  ;  ou  du  moins  ce  ne  peut  être 
fans  dcfordre ,  ^  à  la  fin  Iqs  loix 
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ô'éluclcnt  lorfqu'il  y  a  du  profit  à  le 
iaire.  C'cft  donc  en  re^raignant  les 
profits  qu'on  fixera  la  proportion. 

Le  moyen  le  plus  fimple  eft  de  ta- 
xer les  terres  comme  les  confomma- 
l'ions  ,  c 'cftj à-dire  ,  toujours  moins 
en  raifon  du  befoin  :  de  manière  ce- 
pendant que  l'on  n'ôte  point  l'enr 
vie  de  confommer  les  moindres  né- 
ceffités  :  car  on  tariroit  les  fources 
>de  l'impôt  &  de  la  population.  Cette 
méthode  feroit  fans  doute  une  des 
grandes  utilités  d'un  radaftrc  ;  en 
Attendant  il  ne  feroit  pas  impofTible 
de  l'employer.  Si  nous  avons  trop 
de  vignes  en  raifon  des  terres  labou- 
rables ,  cela  ne  fera  arrivé  le  plus 
ibuvent  que  parce  que  Les  vignobles 
produifent  davantage.  Pour  les  éga- 
ler ,  feroit-il  injufte  que  les  vignes 
payafîent  le  quinzième  ,  tandis  que 
les  terres  labourables  payeroient  le 
vingtième  ? 
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C'eft  ainfi  que  chaque  efpece  de 
terre  fe  trouvcrolt  employée  fùre- 
ment  &  fans  trouble  à  ce  qui  lui 
convient  le  mieux*  Il  ne  refte  riers 
de  plus  à  defirer  quand  une  fois  le.«; 
befoins  urgens  font  affùrés.  Quels 
qu'ils  foi<;nt  d'ailleurs  ,  les  loix  no 
peuvent  forcer  la  terre  à  produire; 
leur  puiffance  peut  bien  limiter  fcs 
produûions ,  mais  elle  limite  la  po- 
pulation en  même  tcms.  I>e  toute,> 
les  loix  la  plus  efHcace  efl  celle  da 
l'intérêt. 

La  matière  efl:  trop  intérefTants 
pour  ne  pas  accumuler  les  preuves , 
&  les  vignobles  m'en  offrent  una 
d'expérience  à  laquelle  il  cft  difficile 
de  fe  refufer.  Les  plantations  de  vi- 
gnes fe  font  fort  multipliées  en  Fran- 
ce ,  parce  qu'un  grand  nom.bre  der 
terres  ne  conviennent  qu'à  cette  cul- 
Uire  :  mais  c^tte  raifon  n'eft  pas  1^ 
Riiji 
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feule.  Car  on  lui  a  deftiné  beaucoup 
de  champs  ,  auparavant  très-fertiles 
en  grains. 

Il  eft  confiant  que  la  dépenfe  de  la 
plantation  efl:  confidérable  ;  les  jeu- 
nes vignes  font  plufieurs  années  fans 
produire.  Ce  revenu  efl  plus  cafuel 
qu'aucun  autre ,  puifqu^me  grêle 
prive  quelquefois  pendant  plufieurs 
années  le  cultivateur  de  toute  efpé- 
rance  ;  il  n'efl  aucune  refTource  pour 
lui  dans  les  mauvaifes  années ,  &  la 
dépenfe  des  façons  efl  toujours  la 
même.  Le  plus  fouvent  la  qualité  ne 
dédommage  point  de  la  quantité  ; 
dans  les  années  d'abondance ,  la 
denrée  efl  fujette  à  ravilifTemenî  des 
prix  comme  toutes  les  autres  ;  fa 
garde  efl  couteufe,  difficile ,  rifqua- 
ble.  Quels  peuvent  donc  être  les 
motifs  qui  déterminent  le  proprié=^ 
taire  d'une  terre  à  bled  à  la  coa- 
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Ycrtlr  en  vignoble ,  à  imaginer  cet- 
te foule  d'expédiens  toujours  fûrs 
pour  éluder  la  loi  qui  le  défend  ? 
Enfin  comment  fe  peut  foutenir  cette 
culture  ,  tandis  que  la  concurrence 
des  vendeurs  fe  multiplie  journel- 
lement ,  tant  parmi  noiis ,  qu'en  Ef- 
pagne ,  &  en  Portugal  ?  Deux  points 
qui  doivent  être  confidérés  féparé-* 
ment. 

Le  premier  efl  cclairci  par  la  li- 
berté du  commerce  &  de  la  garde  , 
tant  des  vins,  que  des  eaux-de-vie* 
La  denrée ,  dont  la  propriété  efl  la 
plus  afîiirée ,  fera  toujours  préférée  : 
or  la  propriété  des  vins  eft  plus  af- 
fCirée  que  celle  des  grains ,  puifqu'il 
cft  libre  de  garder  les  uns  autant  de 
tems  qu'on  le  juge  convenable  à  fcs 
intérêts,  de  les  acheter,  de  les  fciire 
fortir  ou  de  les  vendre  à  qui  &c 
quand  on  le  veut  ;  tandis  que  cela 
Riiij 
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eft  défendu   à  l'égard   des    antre?,' 
La  culture  des  vignes  fe  foiitieat 
malgré  fes  rifqiies  par  deux  railbns, 
La  première  efl  que  la  concurrence 
des  acheteurs  eft  mieux  établie  en 
général  ;    excepté    dans    quelques 
pays  d'états  où  l'on  permet  aux  fer- 
miers de  faire  le  commerce  des  vins 
&  eaux -de -vie,  ce  qui  le  réduit  en 
monopole  par  les  remifes  qu'ils  font 
en  état  de  faire  à  la  vente.  La  fé- 
conde raifon  c'eft  que  les  proprié- 
taires des  vignobles  les  font  valoir 
par  eux-mêmes  :  l'aifance  leur  don- 
ne la  faculté  de  perfedionner  cette 
culture,  d'en  faire  les  avances  né- 
ceffaires  ,  d'attendre   les  occafions, 
favorabk  s  pour  vendre  la  denrée. 

Cette  difcufllon  donne  certaine- 
ment une  force  nouvelle  à  deux 
maximes  principales  que  nous  avons 
avancées  ;  fçavoir  que  ragricultiica 
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me  peut  être  perfedionnée  dans  les 
paj-s  où  elle  n'cft  point  envifagée 
comme  objet  de  commerce  ,  &  oîi 
les  cultivateurs  feront  très-pauvres#' 
Par  une  conféquence  naturelle  nous 
dirons  que  c'eft  multiplier  les  den- 
rées dans  l'état  ,  &  accroître  la  fû- 
r&té  de  fon  approvifionnement ,  que 
d'accorder  aux  propriétaires  des  ter- 
res toutes  hes  facilités  pofTibles  de  les 
faire  valoir  par  eux-mêmes.  Ces  fa- 
cilités ne  font  compatibles  qu'avec 
une  taxe  réelle  aflife  d'après  un  ca- 
dailre. 

Quoique  mon  deflein  n^ait  point 
été  d'envifager  l'agriculture  du  côté 
pratique  ;  ce  que  nous  avons  dit  des 
progrès  de  l'Angleterre  dans  cet  art, 
èc  en  particulier  des  améliorations 
proditgieufes  faites  dans  le  comté  de 
Norfolk ,  m'engage  à  donner  ici  la 
tradudioa  d'une  lettre  écrite  raar 
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née  dernière  dans  cette  province; 
Elle  peut  être  inftruâive  pour  le» 
terres  de  même  nature  qui  peuvent 
fe  rencontrer  parmi  nous.  Mais  au- 
paravant il  ne  fera  point  inutile  de 
donner  une  légère  efquifîe  des  di- 
verfes  méthodes  de  Tagrlculture  An- 
gîoife ,  &  de  propofer  les  doutes 
qui  fe  rencontrent  à  la  leûure  de 
leurs  livres  œconomiques.  Ils  rédui»» 
fent  leurs  terres  propres  à  la  culture 
à  fix  qualités. 

1°.  Les  terres  mouillées  :  celles 
qu'on  cultive  font  de  trois  fortes» 
Les  terres  qui  ont  une  pente  font 
deffechées  par  le  moyen  de  tran- 
chées ou  de  rigoles.  Si  les  eaux  vien- 
nent d'une  fource ,  on  tâche  d'en  dé- 
tourner le  cours  en  formant  une  di- 
gue avec  la  terre  même  qu'on  en- 
levé des  tranchées. 

Les  terres  voifmes  des  rivières  i^ 
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Ibnt  jamais  fi  abondantes  qu'après 
les  débordcmens  de  l'hyver  ,  parce 
que  les  rivières  charient  la  plupart 
un  limon  gras.  Ainii  ces  terres  font 
continuellement  en  rapport  &  fans 
art.  Mais  ces  avantages  font  quel- 
quefois payés  cher  par  les  ravages 
que  caufent  les  débordemens  de  l'é- 
té. Pour  y  remédier  autant  qu'il  eft 
poffible  ,  ces  terres  font  enceintes 
de  haies  &  de  foffés  très-hauts. 

De  toutes  les  terres ,  les  meilleu- 
res font  ce  qu'on  appelle  Us  marais. 
proche  la  mer.  Elles  font  extrême- 
ment propres  à  engraiifer  promte» 
ment  les  beûiaux.  On  a  même  l'ex- 
périence que  le  mouton  n'y  contrac- 
te jamais  cette  maladie  qui  lui  cor- 
rompt le  foie.  Lorfqu'on  s'apperçoit 
qu'un  troupeau  en  eft  infedé  ,  on  le 
defcend  promtemcnt  dans  les  ma- 
rais ;  6c  fi  l'on  n'a  point  trop  atteji- 
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du  ,  il  fe  rétablit.  C'eft  du  moins  CC 
qu'on  a  jugé  ,  par  l'ouverture  de 
plufieurs  de  ces  animaux  qui  avoient 
été  vifiblcment  attaqués  de  ce  mal , 
&  dont  la  partie  du  foie  corrompue 
s'étoit  defféchée.  Preuve  fans  répli- 
que de  la  nécefîité  de  mêler  beau- 
coup de  fel  dans  la  nourriture  des 
beftiaux.  Ces  terres  exigent  une 
grande  dépenfe  en  chauffées  &  en 
foffes  profondes  pour  empêcher  l'eau 
d'y  féjourner  ;  fur  -  tout  celle  de  la 
jner.  Elles  font  aufïi  fujettes  à  man.- 
quer  d'eau  douce  ;  on  y  fupplce  par 
des  citernes.  On  a  également  foin 
d-e  planter  des  arbres  &  des  haies 
élevées  pour  fervir  d'abri  aux  trou-  ■ 
peaux  ,  foit  pendant  les  chaleurs, 
ibit  pendant  l'hy ver. 

2°.  Les  terres  marneufes.  Je  ne 
fais  cependant  fi  je  dois  rendre  alnd 
ihalkly-Lands,  Le  mot  An^lois  chalk» 


vu  Commerce  ioj 
dérive  du  mot  teutonique  kalck  ,  ÔC 
tous  deux  fignifient  chaux.  Ce  der- 
nier n'eft  appliqué  dans  notre  langue 
à  la  marne  ,  que  lorsqu'elle  eft  cal- 
cinée :  mais  en  Ano;Iois  on  la  diflin- 
gne  en  ce  dernier  état  par  le  mot 
iimc.  Au  contraire  ils  nomment /w^r/tf 
ou  marne  ,  une  terre  grafie  ,  froide 
de  (a  nature  ;  ce  qui  eft  bien  diffé- 
rent de  notre  marne  dont  la  qualité 
eft  brûlante.  Cette  terre  graile  & 
froide  efl  bonne  &  propre  à  s'enfon- 
cer par  fa  pefanteur,  moins  cepen- 
dant que  la  pierre  à  cbaux  Lime  ;  on 
en  diiVingiie  cinq  efpeces. 

La  première  eil  brune  ,  veinée  de 
bleu  ,  mélangée  de  petites  mottes  de 
pierres  à  chaux  Ume-Jlone  :  ils  nom- 
ment efctte  cfpcce  cowshuU-marl  :  ce 
qui  je  crois  veut  dire  terre  à  bau' 
ge  ;  dès  -  lors  g'gH  une  efpece  de 
l^luife. 
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La  féconde  eft  une  manière  d'ar- 
doife  graffe  ,  elle  en  a  pris  le  nom 
àeJlAtc-marl:  elle  eft  bleue  ou  bleuâ- 
tre ,  &  fe  difTout  aiCiément  à  la  gelée 
ou  à  l'eau. 

La  troifiéme  efpece  eft  appellée 
Mlving- marie  :  ce  mot  lignifie  l'ac- 
tion de  touiller  une  mine  :  cette 
efpece  eft  ferrée  ,  forte  &  très- 
graffe. 

La  quatrième  eft  nommée  clay- 
marlc  ou  marne,  argilUufe  ,  fort  fem- 
b.'able  à  la  glaife ,  tenant  de  fa  na- 
ture ,  mais  plus  grafl'e  &  quelque- 
fois mêlée  de  pierres  à  chaux  chalk- 
Jloms. 

Enfin  la  cinquième  eft  connue  folis 
îa  dénomination  de  ftcel- marie  ou 
marne  dure.  Elle  fe  fépare  d'elle-mê- 
me en  petites  mottes  de  forme  cubi- 
que ,  &  fe  trouve  communément  à 
l'entrée  des  puits  que  l'on  creufe» 
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Celle-là  me  fembleroit  plutôt  ap- 
partenir au  genre  de  terres  appellées 
chalklylands,  &  être  notre  véritable 
marne.  Il  y  a  fûrement  de  la  con- 
fufion  parmi  les  écrivains  œcono- 
miques  de  cette  nation:  car  je  remar- 
que qu'ils  confeillent  tantôt  l'ufage 
de  la  marne  marie  pour  les  terres 
froides  ,  taotôt  pour  les  terres  chau- 
des. Ce  qui  confirme  ce  foupçon  ^ 
e'eil  que  dans  le  dernier  cas  ils  nom^ 
ment  indifféremment  cet  engrais, 
clay  ,  qui  veut  dire  glaife  ,  &  marU 
que  nous  rendons  par  marne. 

La  bonne  ou  la  m.auvaife  qualité 
de  cette  marne  Angloife  ,  ne  fe  dif- 
cerne  pas  tant  par  fa  couleur  que 
par  fa  pureté  ;  c'eft-à-dire  ,  qiie  la 
moins  mélangée  eft  préférable.  Elle 
doit  fe  brifer  en  petits  morceaux  cu- 
biques, être  égale  &  douce  comme 
iJp  la  mine  de  plomb  j  fans  aucunes 
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parties  gravelcufes  ni  fabloneiifes.Sî 
elle  s'écaille  comme  l'ardoife  ,  & 
qu'après  une  pluie  ou  expofée  au 
{blcil,elle  feche  de  nouveau  &  ie  ré- 
duife  en  poufHcre  ,  elle  efl  certai- 
nement bonne.  Quant  à  la  qualité 
gliflante  au  tadt ,  gluante  ,  ou  hui- 
leufe  ,  on  n'en  peut  tirer  aucune 
conjedure  pour  la  bonté  ;  car  on  en 
trouve  dans  les  raines ,  qui  eil  pure  , 
feche .,  qlii  le  divife  aifémeot  &  qui 
devient  gluante  fi  on  la  mouille. 

Comme  j'ai  moins  en  vue  d'inf- 
truire  que  de  propofer  un  point  d'inf- 
truftion  à  éclaircir  ,  &  que  je  n'ai 
point  été  en  Angleterre  ,  je  ne  rougis 
pas  de  mon  embarras.  Je  ferois  porté 
à  croire  que  les  Anglois  ont  mal  à 
propos  établi  deux  genres  dans  les 
terres  argilleufes  ,  &  que  nous  n'a^ 
vous  pas  affez  diftingué  les  elpeces. 
.lleiii:éiLilteroit  que  des  expériences 
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&  des  recherches  fur  cette  matière- 
poiirroient  contribuer  infiniment  à 
l'avancement  de  l'agriculture.  Car  il 
efl  certain  que  toutes  ces  terres  ont 
leur  utilité  poitr  en.  engrailTer  d'au- 
tres ,  &  que  nous  manquons  dû? 
mots  pour  rendre  les  diverfes  efpe^ 
ces  comprimes  fous  celui  de  marie.- 

Soit  que  le  mot  chalkly  -  lands- 
fignifïe  fimplement  tùrns  à  chaux  ^ 
Gïi  unes  marmufcs  ;,  cette  qualité^ 
ell  afTez  commune  en  Angleterre- 
On  en  diftingue  de  deux  fortes.  L'u-' 
ne  efl  dtire  ,.rcche ,  forte  y  &c  e'efl' 
k  plus  propre  à  calciner.  L'autre  effe 
tendre  &  graffe  :  elle  fe  diffout  fa  -■ 
eilement  à  l'eau  ôc  à  la  gelée.  Elle-' 
efl:  propreau  labourage  &C  à  amélio- 
rer prefque  toutes  ios  amres  terres ,, 
^/rincipalement  celles  qj.ii  font  froi- 
des ou  aigres..  Pour  cet  effet  on  en'- 
.mêl  ,un«  charretée  avec  deux  ou 
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trois ,  foit  de  fumier  ,  ioit  de  vafe , 
ou  de  terreau;  &:  l'on  répand  enliii- 
te  ee  mélange  fur  les  champs  ou  fur 
lês  prairies. 

Ces  terres  produifent  naturelle- 
ment du  pavot ,  &  toutes  les  autres 
efpeces  d'herbes  qui  croiflent  dans 
les  terreins  chauds  &c  fecs.  Elles  font 
propres  au  fain-foin ,  au  trèfle  ;  &  (î 
elles  font  un  peu  graffcs ,  la  luferne 
y  réuflit.  Le  froment,  l'orge  &  l'a- 
voine font  les  femences  ordinaires 
qu'on  leur  donne. 

L'engrais  de  ces  terres  eft  le  par- 
cage des  moutons ,  le  fumier  ordi- 
naire ,  de  vieux  chiffons ,  des  rognu- 
res de  draps  qu'on  coupe  en  très-pe- 
tits morceaux ,  &  qu'on  jette  fur  là 
terre  immédiatement  après  qu'on  a 
femé.  Ces  rognures  fe  vendent  par 
facs  ;  on  en  répand  quatre  par  acre. 
Chaque  fac  contient  fix  boiHeaux  ^ 
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^11  pefent  environ  380  liv.  poids  de 
marc. 

S'il  vient  à  pleuvoir  immédiate» 
ment  après  les  femailles  avant  que 
le  grain  ait  levé,  cette  terre  efl:  fu» 
jette  à  fe  lier  de  façon  que  la  pointer 
de  l'herbe  ne  peut  la  péxnétrer. 

Dans  la  province  de  Hartford  orî 
prévient  cet  in^convénient  en  fumant 
ces  fortes  de  terres  avec  du  fumier  à 
moitié  confommé  ;  quelques-uns  y 
mêlent  une  certaine  quantité  de  fa- 
ble. Ordinairement  on  les  enfemen- 
€e  avec  du  froment ,  du  meteil,  de 
forge.  Seulement  après  le  froment 
on  fait  une  récolte  de  pois  ou  de 
vefce. 

Troifiéme  qualité  ,  les  terres  ar- 
gilleufes  ou  cLiy-lands.  On  diflinauc" 
einq  fortes  de  glaifes  en  Angleterre. 
L-a  première  appellée //:Ar,j  eft  ten- 
dre &  molle  à  la  dent  comme  du 
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beurre  ,  fans  le  moindre  mélangé 
graveleux  ;  du  moins  elle  eft  plus 
parfaite  à  mefure  qu'elle  eft  plus-pu- 
re :  elle  fe  divife  elle-même  en  plu- 
fleurs  qualités  ,.  dont  on  tire  la  terre 
à  foulon  &c  l'engrais  des  terres.  La 
terre  à  foulon  eff  jaunâtre  à  Nor- 
èhampton,  bmne  à  Hallifax,  &  blan- 
che dans  les  mines  de  plomb  de  la 
province  de  Derby.  Cette  qualité 
eft  la  plus  rafinée  de  celle  de  la  pre- 
mière efpece-. 

Il  fe  trouve  de  la  glaife  pure  dans 
les  puits  de  marne  qui  eft  d'un  jaune? 
pâle. 

Dans  les  mines  d'e  charbon  de  ter- 
re on  en  rencontre  une  qualité  qu'on, 
appelle  écaUle  dejàvon-. 

Enfin  il  y  a  cette  glaire  brune  ti- 
rant fur  le  bleu ,  que  les  Anglois  ap- 
pellent indifféremment  clay  &  marie  j 
ils  en  font  ub  très-grand  ufagç  dans 
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îa  culture  des  terres  maigres  ,  lége* 
res  &  fabloneufes,  C'eft  dans  le  com- 
té d'York  que  cette  pratique  a  com- 
mencé ,  ou  pour  parler  plus  exaûe- 
jnent ,  s'eiî  renouvellée  le  plutôt, 
C'eft  ordinairement  fur  le  penchant 
d'une  colline  qu'elle  fe  trouve  fous 
une  couche  de  fable  de-  la  profon» 
deurde  quatre  à  cinq  pieds.  Lorfque 
la  glaife  efl  découverte  ,  on  creufe 
un  puits  d'environ  huit  à  dix  pieds  de 
profondeur  &  de  quinze  à  vingt 
pieds  en  quarré.  La  bonne  glaife  eft 
bleuâtre,  fans  aucun  mélange  de  fa- 
ble ,  compare  ,  graife  &  très  -  pe- 
inte y.  elle  eft  tr-cs-bonne.à  faire  de 
la  brique.  C'eil.  vers  le  milieu  de 
L'été  qu'on  la  tire  &  par  un  tcms  fec» 
Cent  charretées  font  réputées  né- 
cefTaires  fur  un  acre  de  terre  envi- 
son  un  arpent  un  cinquième  de  Pa- 
lis. On  obferve  qiie  pendant  troi^ 
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OU  quatre  ans  cette  glaile  refte  efl 
mottes  fur  la  fiu-face  de  la  terre.  La 
première  année  un  champ  ainfi  en-* 
graiffé  rapporte  de  l'orge  en  abon- 
dance ,  d'un  grain  large  ,  mais  de 
mauvaife  couleur  :  ks  années  fui- 
vantes  le  grain  y  croît  plein  ,  &  ar- 
rondi comme  du  froment.  On  a  l'ex- 
périence que  cet  engrais  fertilife  les 
terres  pendant  quarante  -  deux  ans  ^ 
&  dans  d'autres  endroits  plus  long- 
tems.  Dès  qu'on  s'apperçoit  que  les 
terres  s'amaigrifTent  ,  il  faut  avoir 
foin  de  recommencer  l'opération. 
Les  terres  fabloneufes  aufquelles  la 
glaife  convient  ,  ne  rapportent  ja- 
Biais  que  du  feigle  quelqu'autre  en- 
grais qu'on  leur  donne  ,  fût-ce  de  la 
marne  cîuilk  ;  une  fois  glaifées  cWe^ 
font  propres  à  l'avoine  ,à  l'orge ,  aux 
pois  ,  &c.  Nous  ne  manquons  point 
f  n  France  de  cette  efjïece  de  glaife  ^ 
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îîiaîs  je  ne  me  remets  pas  d'en  avoir 
vu  faire  iifage.  A  Té^iard  de  la  terre 
à  foulon  nous  n'en  connoiffons  point 
encore  de  bonne  ;  il  feroit  cepen- 
dant difficile  d'imaginer  que  la  na- 
ture nous  l'eût  refufée  en  nous  pro- 
diguant tout  le  refte.  On  a  vendu  à 
Paris  de  prétendues  pierres  de  corn- 
pofition  propres  à  détacher  ,  qui 
etoient  blanches  ,  polies  ,,  tendres  ^ 
favoneufes  ,  taillées  en  quarré  pour 
l'ordinaire.  Elles  étoient  à-peu-près 
de  la  qualité  de  ces  écailles  de  fa- 
von  dont  nous  venons  de  parler  ,  & 
qui  font  cendrées  ;  pas  tout -à- fait 
aufîi.grafrcs  dans  Teau  ,  quoiqu'el» 
"les  le  paruiTent  davantage  étant  fc- 
ches.  Le  hafard  me  fit  découvrir 
qu'elles  fe  prenoient  dans  l'enclos 
de  l'abbaye  de  Marmoutiers  près 
Tours  ,  dans  un  endroit  appelle  les 
fe^t  Dormants.  J'y  ai  fait  chercher  ; 
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mais  la  terre  s'éîant  écroulée  depuis 
quelque  ■  tems  ,.  on  ne  m'a  envoyé 
que  de  la  pkrre  dure.  Peut-être  avec 
quelque  légère  dépenfe ,  dans  les  eU' 
droits  qui  produifent  des  qualités 
approchantes  pourroit-on  parvenir 
à  trouver  la  qualité  fupérieure.  On 
trouve  alTez  communément,  en  Tou- 
raine  de  ces  petites  pierres  d'un  gris- 
cendré  très-favoneufes  ^  femblables 
à  des  écailles  d'ardoife. 

La  deuxième  efpece  eft  une  glaife 
rude  &  qui  fe  réduit  en  poufTiere 
lorfqu'elle  eft  feche.  C'efl  propre- 
ment de  la  craie.  Il  y  a  d'autres  qua- 
lités comprifcs  fous  cette  efpece, 
qui  fervent  aux  potiers  ;  elles  font 
jaunes  ,  jaunes- pâles ,  bleues ,  au' 
rouges  ,  plus  au  moins  grafles,. 

La  troifiemeefpece  eil  une  pierre" 
lorfqu'elle  eft  feche  :  elle  ell  blan- 
che y  bleue  6c  rouge. 
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La  quatrième  efpece  fe  trouve 
snêlée  d'un  fable  ou  gravier  rond. 

La  cinquième  efpece  efl  diûinguée 
par  un  mélange  de  fable  gras  ou  très- 
£n ,  &  de  talk  luifant.  Il  s'en  rencon- 
tre de  blanche  dans  la  province  de 
Perby.,  avec  laquelle  fe  foat  des 
fayences  à  Nottingham.  Il  y  en  a 
une  autre  qualité  grife  ou  bleye  dont 
^n  fait  des  pipes  à  fumer  à  Halli- 
Ikx.  L'exportation  de  cette  derniè- 
re efpece  efl  défendue  fous  peine  de 
mort ,  comme  celle  de  la  première 
^fpece. 

Les  terres  argilleufes  labourables 
font  noires ,  bleues ,  jaunes  ou  blan- 
ches. Les  noires  &  les  jaunes  font 
réputées  les  plus  propres  à  porter  du 
grain ,  quelques-unes  font  plus  graf- 
fes  ,  d'autres  plus  gluantes  :  mais 
toutes  en  général  font  fujettes  àgar^ 
der  l'eau ,  ce  qui  engendre  une  quaja;^^ 

Partiel^  j; 
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tité  de  mauvaifes  plantes ,  morte!- 
les  principalement  aux  moutons.  Ces 
terres  fe  refferrent  par  la  lecherefle» 
fc  durciflent  à  l'ardeur  du  foleil  ÔC 
auvent,  jufcpràce  qu'on  les  ouvre  à 
force  de  travail  pour  donner  paffage 
aux  influences  fécondes  de  l'air.  La 
plupart  font  propres  au  froment ,  à 
Forge ,  aux  pois ,  aux  fèves  ,  fur- 
tout  ii  elles  font  mêlées  de  pierres  à 
chaux.  Les  meilleures  font  bonnes 
pour  la  luzerne  ,  &  pour  cette  efpe- 
ec  de  prairie  artificielle  appellée  ray- 
grafs  ou  faiLX  -feigle.  Elles  foutien- 
nent  l'engrais  mieux  qu'aucune  au^ 
tre  :  ceux  qu'on  y  emploie  font  le 
fumier  de  cheval  &  de  pigeon ,  la 
marne  chaude  ,  le  parcage  des  mou- 
tons ,  de  la  pouffiere  de  malt ,  des 
cendres  ,  de  la  chaux  ,  de  la  fuie  , 
de  cette  efpece  de  marne  que  les  An- 
elois  appellent  chalck  ou  pieiTC  4 
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ichaux.  Nous  oblerverons  en  paffant 
que  les  cendres  font  réputées  &  re- 
connues par  expérience  être  un  des 
meilleurs  moyens  de  féconder  la  ter- 
re. Les  cendres  de  bruyère  ,  de  fou- 
gère, de  genêt,  de  jonc,  de  chaune , 
enfin  celles  de  tous  les  végétaux  font 
bonnes  ;  mais  il  n'y  en  a  point  de 
meilleures ,  &  dont  l'effet  foit  plus 
durable  ,  que  les  cendres  de  char- 
bon de  terre  ,  principalement  dans 
les  terres  froides.  Il  faut  avoir  atten- 
tion de  les  garentir  de  la  pluie  ,  qui, 
en  les  lavant,  emporteroit  leurs  {chi 
il  cet  accident  eft  arrivé  cependant, 
on  y  remédie  en  les  arrofant  d'urine 
ou  d'eau  de  favon.    Dans  tous  les 
cas  cette  préparation  eft  très-bonne , 
puifque  deux  charretées  de  ces  cen- 
dres ainfi  apprêtées  feront  plus  d'ef- 
fet fur  un  acre  de  terre  ,  que  fix  qui 
ne  l'auront  point  été. 
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Quatrième  qualité ,  les  terres  grâ- 
veleules  &  fabloneufes.  Oa  en  tire 
très-peu  de  parti ,  parce  que  la  plu- 
part font  ftériles ,  &  fujettes  foit  à 
le  briller  par  la  chaleur,  (bit à  Te  dé- 
tremper trop  par  les  pluies.  Alors 
elles  ne  produifent  que  de  la  moufle, 
oii  fe  couvrent  d'une  efpece  de  croa- 
te. Celles  qui  ont  un  peu  de  terreau 
fur  leur  furface  ,  ou  dont  le  fond  eft 
de  gravier  ,  produifent  quelquefois 
de  très-bonne  herbe  ,  &  font  defti- 
•nécs  au  pacage  ;  parce  que  fi  d'un 
côté  elles  fe   deffcchent  prompte- 
ïTient  ,  de  l'autre  la  moindre  pluie 
îes  fait  revivrç.  Les  terres  de  pur  fa- 
ille font  blanches ,  noires ,  bleuâtres, 
rouges,  jaunes,  plus  ou  moins  du- 
res les  unes  que  les  autres.  Il  y  eu 
9.  de  couleur  cendrée  qui  font  ordi- 
nairemen:  couvertes  de  lande  ou  d« 
bruyère  y  &  dont  on  fait  des  pacap 
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g^'s.  Les  terres  graveleufes  font  à- 
peu-près  de  la  même  nature  ;  &  cel- 
les qui  font  les  plus  pierreufes  ,  mê- 
lées d'un  fable  dur ,  font  les  pins  fié- 
riles.  Les  meilleures  de  ces  terres 
font  enfemencées  de  feigle  ,  de  bled 
noir ,  &  de  gros  navets  appelles  tur- 
nipes  qui  font  dcûinés  à  nourrir  les 
beftiaux.  L'encirais  le  meilleur  de  ces 

o 

terres  ^  eft  une  efpece  de  glaife  qui 
{&  diffout  à  la  gelée ,  de  la  vaze  ,  du 
fumier  de  vache  ,  &  du  chaume  à 
demi  confommé  dans  le  fumier. 

Dans  la  pr'ovince  d'Hartfortd  l'a- 
mélioration des  terres  qui  portent  de 
la  mouffe,  confifle  à  la  brûler ,  à  la- 
bourer enfuite.  Elles  donnent  une 
CH-i  deux  belles  récoltes  de  feigle  ,  ôc 
forment  enfuite  un  pacage  de  très- 
bonne  qualité. 

Avant  de  quitter  ces  terreins  ari- 
des ,  il  eft  bon  de  remarquer  que  i« 


tii        E  i  Ë  M  E  yr  s 

fable  n'eft  point  inutile  dans  la  cul- 
ture des  terres  froides  ,  comme  les 
glaifes  fortes  ,  pour  les  empêcher 
lie  fe  ferrer.  On  choifit  ordinaire- 
ment celui  des  rivières  par  préféren- 
ce ,  ou  celui  que  les  eaux  ont  entraî- 
né des  collines.  Ceux  qui  ont  des 
étables  y  renferment  leurs  moutons 
pendant  l'hy  ver  ;  cela  eft  fort  rare 
cependant  en  Angleterre  :  deux  fois 
ia  femaine  on  répand  dans  cette  éta- 
ble  quelques  charretées  de  fable,  que 
l'urine  &z  la  fiente  des  animaux  ren- 
dent un  fort  bon  engrais. 

Le  fable  de  la  mer  &  celui  du  ri- 
vage eft  encore  d'un  grand  ufage  fiu? 
les  côtes.  Il  eu  ordinairement  rou- 
ge ,  gris  tirant  fur  le  bleu  ,  ou  blanc  : 
les  deux  premiers  font  les  meilleurs. 
Lorfqu'il  eft  répandu  fur  la  terre  on 
la  laboure  &  l'on  en  tire  quatre  ré- 
Coites  de  fuite  ,  après  lefquelles  on 
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laiffe  la  terre  en  pacage  pendant  fix 
ou  fept  ans  :  &  l'on  recommence, 
Onobferve  que  l'herbe  qui  croît  dans 
-ces  champs ,  engraiffe  très-prompte^ 
îïient  les  animaux  ,  &  leur  donne 
une  grande  quantité  d'excellent  lair^ 
Les  grains  qu'on  y  fem  s  ont  un  tuyau 
fort  court  ,  mais  les  épis  font  très- 
^iongs  &  très-gros. 

Cinquième  qualité  ,  les  terres  à 
brique  :  elles  différent  de  h  glaife  en 
•ce  que  l'eau  filtre  aifément  au  tra^- 
vers ,  &  qu'elles  ne  font  point  mê- 
lées de  pierres.  Leurs  produclions 
naturelles  font  du  genêt,  de  la  bruyè- 
re, du  chien-dent,  &  toutes  fortes 
de  mauvaifes  plantes.  Les  meilleu- 
xes  lorfqu'elles  font  bien  fumées  , 
^ont  enfemencées  d'orge  >  d'avoine , 
de  froment ,  de  farrafin ,  de  turnipes 
ôc  de  pois.  Dans  quelques-unes  on 
ïeme  du  trèfle  ou  de  là  luzerne  ;  mais 
T  iiij 
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CQs  plantes  n'y  durent  pas  :  en  fait 
de  prairies  artificielles,  c'efllefaux- 
feigle  qui  y  convient  le  mieux.  Les 
engrais  les  plus  convenables  à  ces 
terres  ,  font  la  marne  &  les  cendres 
de  charbon  de  terre. 

Mais  le  mélange  de  ces  terres  à 
brique  avec  les  autres  ,  eft  regardé 
comme  une  très -bonne  améliora- 
tion ,  étant  un  moyen  entre  les  ex- 
irêmes ,  liant  les  terres  trop  tendres  , 
&  rafraîchiffant  celles  qui  font  trop 
chaudes. 

Sixième  qualité  ,  les  terres  pier- 
reufes  :  elles  font  ordinairement  mé- 
langées de  diverfes  qualités  de  ter- 
res ;  leur  fertilité  &  leur  culture  dé- 
pendent  de  la  nature  de  ce  mélange. 
Si  ces  pierres  font  de  qualité  froide, 
on  tâche  d'en  purger  le  champ ,  ex- 
cepté dans  les  terrejns  feçs  ^  légers, 
OÙ  on  les  lailTe, 
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Lorfque  la  terre  eft  maigre ,  mêlée 
de  petites  pierres  de  la  qualité  du 
moilon  ;  ou  bien  que  le  terroir  eft 
pierreux ,  mêlé  de  terre  aigre ,  com^ 
me  dans  la  province  d'Oxford  ;  on 
la  cultive  fuivant  qu'elle  efl:  plus  ou 
moins  couverte  d'herbes.  Si  elles  y 
font  abondantes ,  on  brûle  la  terre 
vers  le  mois  de  Juillet  ou  d'Août* 
C'efl  la  méthode  emploj^ée  dans  tou- 
tes les  terres  ilériles  ,  aigres  ,  cou- 
vertes de  bruyères  &  de  joncs ,  foit 
qu'elles  foient  froides  ou  chaudes  , 
feches  ou  mouillées  :  &  dans  deux 
ou  trois  récoltes  elles  rendent ,  tous 
frais  faits ,  plus  que  l'on  en  eût  retiré 
de  capital  à  les  vendre. 

Pour  brûler  ces  terres  on  a  cou- 
tume de  les  parer  ;  on  fe  fert  d'un 
infl-rument  armé  d'un  foc  recourbé 
fur  un  de  fes  côtés  ,  de  huit  à  neuf 
pouces  de  long  3  un  homme  Iç  pouffe 
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devant  foi ,  &  enlevé  le  gafon  par 
formes  d'un  pied  &  demi ,  qui  fe  ren- 
verfent  d'ellcs-mêmes.On  mord  d'en- 
viron un  demi-ponce ,  à  moins  que  la 
terre  ne  foit  remplie  de  racines  ou 
de  fîlamens  ;  povcrvù  que  ce  foient 
des  matières  combuilibles  ,  l'épaif-. 
feur  des  formes  fera  un  bon  effet: 
on  a  foin  de  les  rcnverfer  afin  qu'el- 
les fechent  plus  facilement,  à  moins 
que  le  tems  ne  foit  très-fec ,  &  alors 
On  n'a  pas  befoin  de  tant  de  précau- 
tion. Dès  que  ces  formes  font  feches , 
on  les  cntafTe  par  petits  monceaux 
de  deux  brouettées ,  &  l'on  y  met 
le  feu  ,  qui  prend  aifément  s'il  fe 
trouve  beaucoup  de  racines;  fmon 
on  l'anime  avec  de  petits  faifceaux 
de  fougère  ou  de  bruyère.  On  a  l'at- 
tention de  ne  pas  confumer  cette 
terre  par  un  feu  vif  au  point  de  la 
ïiduire  en  cendres  blanches  ;  les  ie\% 


Di^  Commerce.  %iy- 
n'itreux  s'évaporeroient ,  &  Topéra- 
ïion  feroit  inutile.  Avant  de  répan- 
dre ces  cendres  on  attend  qu'un  peu 
de  pluie  leur  ait  donné  aiTez  de  con- 
fluence pourréfifter  auvent.  Les  en- 
droits où  l'on  a  allumé  les  fourneaux 
font  parés  de  nouveau  un  peu  au- 
defTous  de  la  furface.  On  laboure  , 
mais  peu  avant ,  &  l'on  n'employé 
que  la  quantité  ordinaire  de  femen- 
ces.  Si  même  c'efi  du  froment ,  l'on 
feme  tard  en  Oâ:obre  ,  afin  de  pré- 
venir la  trop  grande  abondance  : 
preuve  certaine  de  la  bonté  de  cette 
méthode  dans  les  plus  mauvaifes 
terres. 

Quelques  perfonnes  mettent  dans 
ces  monceaux  de  cendres  un  quart 
de  boiffeau  de  chaux  dure  ,  &  les 
laiffent  ainfi  jufqu  a  ce  que  la  pluie 
vienne  &  fonde  cette  chaux  ;  lorfque 
Je  mélange  s'eft  ainfi  opéré  on  le  ré- 
pand fur  la  terre. 
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Lorfque  le  terrein  dont  nous  paf-* 
Ions  n'eft  pas  fort  couvert  d'herbes, 
on  lui  donne  de  bonne  heure  un  la- 
bour ,  afin  que  la  terre  fe  couvre 
d'herbes  fines  qui  la  garantiffent  pen» 
dant  l'été  de  l'ardeur  du  foleil  ;  d'au- 
tres y  font  parquer  les  moutons  pen- 
dant l'hyver ,  &  y  fement  un  peu 
d'herbe  ;  ou  bien  on  fe  contente  d'y 
mettre  du  fumier  &  d'y  laifTer  du 
chaume.  Dans  les  mois  de  Septem- 
bre ,  0£tobre  ou  Novembre ,  on  pré- 
pare la  terre  fuivant  qu'elle  cfl  plus 
ou  moins  garnie  d'herbes.  L'on  a 
éprouvé  que  cette  méthode  réu/Tit 
mieux  dans  ces  terres  que  des  la- 
bours en  règle. 

En  général  les  terres  pierreufes  en 
Angleterre  ,  tenant  davantage  de  la 
nature  des  glaifes ,  on  les  gouverne 
à-peu-près  de  même. 

Les  prairies  artificielles  dont  nous 
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avons  eu  occailon  de  parler  ,  font 
une  des  grandes  richefles  de  Tagri- 
culture  Angloife.  Elle  ne  fépare  ja- 
mais la  nourriture  des  befliaux  du 
labourage  ;  foit  à  caufe  du  profit 
qu'elle  donne  par  elle-même  ,  foit 
parce  qu'elle  même  fertilife  les  ter- 
res. Ainfi  alternativement  une  par- 
tie des  terres  à  bled  d  une  ferme  eft 
labourée  &  femée  en  grande  &  pe- 
tite luzerne ,  en  trèfle ,  en  fain-foin  , 
en  gros  navets ,  dont  il  paroît  que 
nous  confervons  le  nom  Anglois  «r- 
nip ,  pour  les  diflinguer  des  navets 
des  potagers  ;  enfin  avec  une  herbe 
qu'ils  appellent  ray-grafs,  qui  efl  in- 
connue à  nos  cultivateurs  ,  puifqua 
nous  n'avons  pas  de  mot  pour  la 
rendre.  Quelques  perfonnes  ont  tra- 
duit ray-grafs  par  feigle ,  avec  peu 
^'exaclitud^  :  car  il  répond  au  gfé'^. 
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mmfualïnum  majus ;  ainfi  c'eft  une 
des  efpeces  de  chiendent  que  les  Bo- 
îanifles  ont  reconnues.  Je  le  tradui- 
rai ip^rfaiix-fclgk  ;  &  ce  fera  la  feule 
efpece  de  prairie  artificielle  dont  je 
parlerai ,  puifque  nous  connoiflbnsi 
affez  les  propriétés  &  la  culture  des 
autres.  Nous  n'en  tirons  cependant 
prefque  point  de  parti  en  comparai- 
ibn  des  Anglois  ;  aufîl  fommes-nous 
bien  rnoins  riches  en  troupeaux  de 
toute  efpece.  Dès-lors  toutes  chofes 
jégales  d'ailleurs  ,  nos  récoltes  doi- 
vent être  moins  abondantes  ,  notre 
agriculture  moins  lucrative  ,  nos 
hommes  moins  bien  nourris  ou  à  plus 
grands  frais.  Le  faux-feigle  eu  une 
des  plus  riches  prairies  artificielles , 
parce  qu'il  vient  dans  toutes  fortes 
de  terres  froides  ,  aigres ,  argilleu- 
fes, humides,  dans  les  plus  feçhes 
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&  les  plus  maigres ,  comme  les  terres 
pierreiifes  ,  légères  &  fabloneufes 
où  le  fain-foin  môme  ne  réuffiroit 
pas.  Il  réfilie  trèsrbien  aux  chaleurs  , 
&  c'efl  le  premier  fourrage  que  Ton 
recueille  ,  puiiqu'on  peut  le  couper 
■dèsleprintems.  Il  devient  très-doux 
à  garder  ;  les  chevaux  r.'en  peuvent 
manger  de  meilleur,  &  il  a  des  ef- 
fets merveilleux  pour  les  moutons 
qui  ne  fe  portent  pas  bien.  On 
en  feme  ordinairement  trois  boif-» 
féaux  par  acre  de  loi ,  ce  qui  fait 
un  peu  plus  que  notre  fetier  de  Paris; 
$C  l'acre  de  loi  efc  de  160  perches 
quarrées  ,  la  perche  de  16  pieds  7, 
Le  plus  fur  eft  d'y  mêler  un  peu  de 
graine  de  luzerne ,  ou  de  nompa-c 
}-eilîe  autrement  dite  fleur  de  Con- 
^antinopie  &'^e  Briifol.  La  ralfon 
de  ce  mélange  eft  que  IVpi  du  faux- 
ieigle  vient  naturellement  Ciès-tbiblî 
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&  clalr-remé  ;  fi  on  ne  lui  aflbcîoît 
pas  une  autre  plante,  il  ne  talleroit 
point  la  première  année.  Quatre 
acres  ainlï  femés  ont  rendu  jufqu'à 
40  quarters  de  graine ,  &  1 4  charre- 
tées de  fourrage ,  fans  compter  l'en- 
grais  de  fept  à  huit  vaches  au  prin* 
tems  ,  &  autant  dans  l'automne. 

Ces  notions  préliminaires  fufîî- 
ront  pour  lire  avec  fruit  &  avec  plai^ 
iirla  Lettre  que  j'ai  annoncée.  Mais 
)e  n'étois  pas  aiTez  verfé  dans  l'agri- 
culture pour  pouffer  mes  recherches 
plus  avant.  Je  fouhaite  qu'elles  faf» 
fent  naître  le  goût  de  l'inilrudion 
dans  ceux  pour  qui  elles  feront  nou- 
velles ,  ou  que  lesméprifes  dans  lef' 
quelles  j'ai  pu  tomber  excitent  le  zele 
de  ceux  qui  font  en  état  d'inllruire, 
L'expérience  efl  la  meilleure  detou- 
j:es  les  leçons  en  fait  de  culture  ;  il  fer 
foit  fort  à  defu-er  que  ceux  qui  ont  la 
Jjonhçur 
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bonheur  de  vivre  dans  leurs  terres , 
faifiiTent  ce  moyen  de  varier  leurs 
plaifirs ,  &  d'accroître  leursrevenus. 
Des  expériences  en  grand  font  tou- 
jours imprudentes ,  mais  en  petites 
parties  la  dépenfe  de  celles  que  je 
confeille  eil  légère.  La  feule  voie  de 
fe  procurer  un  corps  complet  d'A- 
griculture feroit  fans  doute  de  raf- 
fembler  les  diverfes  obfervations 
q«'auroient  fourni  dans  chaque  pro- 
vince chaque  nature  de  fol.  On  ne 
peut  attendre  d'mftruftions  des  mains 
auxquelles  le  foc  ell  uniquement  con- 
fié aujourd'hui. 

Etat  de  t agriculture  dans  U  comti 

de  Norfolk  ,    &  de  la  méthode 

quon  y  fuit. 

L'application  que  les  Angîois  ont 
apportée  à  l'agriculture  ,  depuis  im 
Partie,  /.  y 


'2.34  E  L  E  ME  N  s 

nombre  d'années ,  leur  a  aflTiré  dans 
ce  genre  une  telle  fupériorité  fur  les 
autres  nations  ,  qu'il  eft  intéreffant 
de  connoître  la  gradation  de  leurs 
îfuccès  dans  chaque  contrée. 

On  croit  communément  à  Lon- 
idres  que  feu  Milord  Thownshend  a 
le  premier  imaginé  de  féconder  nos 
terres  avec  de  la  glaife.  Cette  opi- 
nion n'a  d'autre  fondement  que  le 
parti  que  prit  ce  feigneur  de  faire 
imedépenfepar  laquelle  très-peu  de 
nos  gentils  hommes  fongent  à  amélior 
rer  leurs  terres  qu'ils  ne  voyent  pref- 
que  jamais.  Celui-ci  enrichit  fes  fer- 
miers &  doubla  fcs  revenus. 

Il  y  a  très-peu  de  grandes  terres 
<3ans  le  royaume  fur  lefquelles  mille 
.Ruinées  dépenfées  à  propos  nt  rap- 
portent au  moins  lo  pour  °.  Malgré 
S'abfence  de  nos  feigneurs  &  ladi/fi- 
|>ation  de  la  plupart  d'entr'eux.,  il 
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m^eft  point  rare  de  voir  des  peribn- 
nes  de  la  première  qualité  s  appliquer 
à  ces  fortes  d'améliorations. 

Milord  Tiiownshend  s'étant  retiré 
■dans  Tes  terres,  imita  d'abord  ;  mais 
il  furpaiTa  bientôt  fes  modèles.  Par 
ies  foins,  il  établit  des  fermes  a» 
milieu  des  bruyères  &  des  pacages, 
k\  forma  des  champs  fertiles  ,  enclos' 
•de  haies  vives  ,  dans  des  terrains  ré- 
'pûtes  trop  m.aigres  jiifç[ues-là  pour 
ies  labourer^ 

.  Ces  fortes  de  defrichemens  avoienî 
■déjà  ité  pouffes  très  -  loin  dans  la 
partie  occidentale  d^  cette  provin- 
ce. Monfieur  Allen,  de  la  maifon 
de  Lynge  ,  cff  le,  premier  que  i'oa 
•fuppofe  y  avoir^  glaifé  une  grande 
étendue  de  terres.  Avant  lui  cepen- 
dant on  le  pratiquoit;  mais  les  gens 
■âgés  de  quarante  à  cinquante  ans  ne 
iiiiou  viennent  pas  de  l'avoir  vu  fa  ii-e 
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Air  un  plus  grand  efpace  que  de  deux 
ç>\\  trois  acres. 

Ces  méthodes  font  très-anciennes 
dans  les  provinces  de  Sommerfet  ôc 
de  Stafford  ;  je  ne  doute  point  qu'elles 
ne  le  foient  également  dans  celle-ci. 
Nous  avons  beaucoup  de  carrières 
dont  il  paroît  que  l'on  a  tiré  de  la 
glaife,  &  qui  même  en  ont  confervé 
le  nom  dans  des  titres  qui  ont  plus  de 
deux  cens  ans.  Divers  anciens  Au- 
teurs œconomiques  parlent  de  cette 
manière  d'améliorer  les  terres  par 
des  engrais  tirés  de  fon  fein  même. 

En  Angleterre  la  régence  eft  l'é- 
poque de  plulîeiirs  établifferaens 
avantageux  à  l'agriculture  :  un  des 
principaux  à  mon  avis  eft:  l'introduc- 
tion des  prairies  artificielles.  Elles 
ne  furent  d'un  ufage  commun  que 
fous  le  règne  qui  fuivit  ;  cependant 
on  voit  par  les  ouvrages  de  MM, 
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Hartlip  &  Blith  ,  qu'elles  commen- 
cèrent alors  à  prendre  pied.  En  1689 
on  établit  la  gratification  fur  la  fortie 
des  bleds.  Au  commencement  de  ce 
fiecle  on  introduilit  l'ufage  de  nour- 
rir les  beftiaux  avec  des  navets  ou 
turnipes. 

L'avantage  d'enclore  les  pièces  de 
terre  a  été  connu  depuis  longtems 
dans  toutes  nos  provinces  :  &  depuis 
qu'on  s'eft  dégoûté  du  partage  des 
terres  enpetits  héritages ,  l'ancienne 
coutume  efi:  revenue  plus  facile- 
ment ;  fouvent  leur  mélange  empê- 
choit  que  l'on  ne  put  clore  de  grandes 
enceintes.  La  province  de  Norfolk  a 
été  particulièrement  dans  ce  cas  ,  au 
point  qu'autrefois  les  chefs-lieux  n'é-; 
toient  pas  fermés. 

La  plupart  des  terres  de  cette  pro- 
vince font  molles  &  légères  ,  un  peu 
graffes  ,  &  en  général  afîez  profon-? 
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des  (  Loam  ).  Les  fermiers  de  la  par- 
tie occidentale  ont  longtems  borné 
leur  culture  à  nourrir  des  brebis  pour 
a;Voir  des  agneaux  ,  qu'ils  vendoient 
aux  provinces  voifmes  pour  faire 
race. 

Depuis  la  défenfe  de  l'extraftion 
<ies  laines ,  le  prix  en  a  diminué  ;  ce- 
lui des  moutons  en  a  foutfert  égale- 
ment ,  tandis  que  la  valeur  du  bled, 
du  beurre,  &  du  gros  bétail  augmen- 
'îoit.  Cette  révolution  n'a  pas  peu 
contribué  à  introduire  la  nouvelle, 
-culture  dans  ce tt-e  province,  où  les 
^^rains  ,  le  beurre  ,  &  le  gros  bétail 
ifont  par  conféquent  devenus  plus 
i^bondans. 

.  A  cette  caufe  j'en  joindrai  une  au^ 
tre  plus  éloignée  ,  mais  qui  doit  aufîi 
:avoir  influé  fur  ce  changement.  On 
îfait  que  lesHollandois  ont  beaucoup 
4imiaiii  des  achats  qu'ils  faifoieoî 


•DU  Commerce.  2.3^1 
des  bleds  de  la  Pologne  par  Dant^ 
zick  ;  foit  qiie  les  guerres  civiles 
ayent  laiffé  dans  ce  royaume  des 
vefliges  de  leurs  ravages  ordinaires  ; 
foit  que  la  plus  grande  demande  des 
Suédois  depuis  la  paix  de  Nyilad  y 
ait  renchéri  les  prix.  En  effet ,  par  ce 
traité  la  Ruffie  eft  en  pofTeffion  des 
feules  provinces  qui  puiiTent  fournir 
a  la  fubfiiîance  de  la  Suéde,  ^l'ex- 
traâ:ion  des  grains  n'y  ellpas  toujours 
permife. 

Ces  deux  dernières  circonflances 
peuvent  ayoir  contribué  à  l'amélio- 
ration des  terres  dans  le  comté  de 
Norfolk  plus  qu'en  aucun  autre  en- 
droit ;  parce  que  fa  fituation  eu  la 
plus  commode  pour  le  tranfport  en 
Hollande.  Elle  a  dû  faire -en  même 
tems  plus  de  bruit ,  parce  que  fous 
la  reine  Elizabeth  c'eft  la  province 
<4m  h  labourage  fut  le  plus  abandoa- 
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né  ,  pour  la  nourriture  des  mott-i. 
tons. 

Toutes  ces  caufes  ont  vraliembla- 
blement  concouru  aux  progrés  rapi- 
des de  notre  province  dans  l'agricul- 
ture ,  &  y  ont  accrédité  une  méthode 
connue  il  y  a  près  de  cent  ans  ;  mais 
dont  l'ufage  s'eft  infiniment  accrii 
depuis. 

Pour  en  concevoir  mieux  la  dif- 
férence ,  il  faut  en  examiner  l'état 
progreiTif  dans  plufieurs  métairies 
dont  les  propriétaires  n'ont  encore 
pu  fe  réfoudre  à  quitter  une  pratique 
qui  les  a  fait  vivre  eux  &  leurs  pères, 
quoiqu'ils  voyent  leurs  voifms  s'en- 
richir par  la  nouvelle. 

Il  refte  encore  un  petit  nombre 
de  fermes  dont  les  champs  fon  ou- 
verts ,  &  ne  peuvent  louir  du  béné- 
fice des  prairies  artificielles.  Quel- 
ques-uns de  ces  propriétaires  cepen- 
dant 
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idant  ont  glaifé  leurs  terres;  mais 
iîs  n'en  retirent  pas  autant  d'avanta- 
ge que  leurs  voifins  qui  font  enclos. 
La  raifon  en  eft  fimplc ,  ils  fuivent  la 
routine  de  leurs  quadrifaïeuls.  A  imQ 
récolte  de  froment  fuccede  une  an- 
née de  jachère  ;  cnfuitc  deux ,  trois 
ou  quatre  moifTons  au  plus  d'orge  , 
d'avoine  ,  de  pois,  après  lefquelles 
revient  une  année  de  repos.  Par  con- 
fcquentfur  trois ,  quatre  ou  cinq  ans , 
il  y  en  a  toujours  au  moins  une  de 
perdue,  pendant  laquelle  la  terre 
relie  en  friche,  &  s'amaigrit.  Les 
rFxeilleures  de  ces  terres  rapportent 
d^  5  à  8  f.  par  acre  (  de  6  39  liv. 
10  f.  tournois),  &  aucun  fermier 
ne  peut  vivre  defïïis.  Quelques-uns 
fement  un  peu  de  trèfle  ou  de  luzer- 
ne ,  mais  avec  peu  de  profit ,  étant 
obligés  de  donner  du  fourage  à  leurs 
bcftiaux  pendant  rhy\'er;  &  dans  la 
/.  PanU,  X 
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iaifon  oîi  chacun  les  envoyé  paîtra" 
dans  les  champs ,  leur  herbe  devient 
commune  aux  troupeau?^  des  autres. 

Quelques-unes  des  parties  enclo- 
its  ne  ibnt  point  glaiiees ,  &  l'on  y 
feme  peu  de  luzerne  ;  on  fe  contente 
d'y  recueillir  du  froment  ou  du  fei- 
gle  après  une  année  de  repos.  Tous 
à  la  vérité  fement  des  navets ,  mais 
en  général  ces  laboureurs  ufent  leurs 
terres  par  des  récoltes  fuccefTives  , 
oc  qui  dès-lors  font  peu  abondantes. 
Ceux  qui  ne  glaifent  point-  Inifient 
pour  la  plupart  leurs  champs  ouverts; 
d'autres  glaifent  &  ne  ferment  point 
non  plus  leurs  pièces  de  terres ,  par 
confcquent  ils  perdent  l'avantage 
(Les  prairies  artificielles. 

Il  s'agit  maintenant  d'expliquer  en 
quoi  confxfle  cet  avantage  ,  &  com- 
ment il  efl  plus  confidérablc  dans 
pos  terres  qu'ailleurs. 

yû  dit  ^iie  le  revenu  ordinaire  dp 
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flos  meilleures  terres  efl:  de  5  à  8  ù 
par  acre,  Lorfqu'un  homme  en  poffe- 
de  en  entier  une  certaine  étendue  ,  il 
peut  y  faire  avec  profit  les  améliora- 
tions dont  nous  parlons  ;  mais  en  gé- 
néral c'ell:  dans  les  défrichemcns  qu'il 
y  a  le  plus  à  gagner. 

Les  terres  en  pacage  font  eflimées 
communément  du  produit  de  2  à  4f. 
par  acre.  Lorfqu'elles  avoient  nour- 
ri des  moutons  pendant  fept ,  dix  ou 
quinze  ans ,  l'ufage  étoit  de  les  labou- 
rer ;  elles  donnoient  communément 
une  récolte  de  feigle  ,  qui  étoit  fui- 
vie  par  une  autre  d'orge  ou  d'avoi- 
dc.  Ces  terres  retournoient  enfuite 
en  pacage  pour  autant  de  tems ,  Se 
d^autres  prenoient  leur  place.  Au 
bout  de  quelques  années  elles  fe 
trouvoient  couvertes  d'une  croûte 
dure  &  aflez  mince. 
C'ell  dans  cet  état  que  je  les  prends. 

Xij     • 
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On  répand  fur  la  furface  de  chaque 
acre  environ  quarante  à  qiiarante-fix 
charretées  de  glaife  graïïe.  La  moins 
cure  eft  réputée  la  meilleure;  elle  eft 
grifâtre ,  au  lieu  que  notre  marne  eft 
trune.  On  penfoit  autrefois  que  la 
marne  étoit  la  feule  fubilance  capa* 
i)îe  de  féconder  ces  terres  ;  mais  l'ex- 
périence a  prouvé  que  la  glaife  eft 
préférable  dans  les  terres  chaudes  & 
légères.  Il  eft  d'ailleurs  plus  facile 
de  fe  la  procurer.  Il  eil  rare  que  fur 
trente  à  quarante  acres  de  terre  ,  il 
jie  s'en  trouve  pas  quelque  veine.  Si 
elle  étoit  éloignée  la  dépenfe  devien- 
droit  trop  confidcrable. 

Les  puits  que  l'on  creufe  retien- 
nent l'eau  pour  l'ordinaire  ,  &  for- 
ment un  réfervoir  dans  chaqire  pièce 
de  terre  ;  avantage  que  j'ai  fouvent 
entendu  évaluer  par  nos  fermiers  à 
jiH  ^uart  du  revçnu  d'un  champ  lorf- 
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^ué  les  beftiaiix  y  paiffent  en  été  ;  ce 
qui  arrive  fouvent  deux  fois  en  qiw\ 
ans. 

La  clôture  de  ces  pièces  de  terrs 
eft  une  haie  alignée  d'épine  blan-* 
che.  A  chaqvie  perche  de  diflancef 
(  16  pieds  7)  nous  plantons  \\n  chê- 
ne. Plufieurs  qui  l'ont  été  dans  le 
tems  où  l'on  a  commencé  à  clore  le^ 
pièces  de  terre,  promettent  de  très- 
beau  bois  de  conllruûion  à  la  pro- 
chaine génération.  Ces  haies  eroil^ 
fent  fort  hautes  ,  &  forment  avec 
les  arbres  m\  abri  très-fakitaire  tant 
aux  grains  qu'aux  befliaux. 

Dans  nos  terres  nouvellement  dé-« 
frichées ,  nous  femons  rarement  au<* 
tre  chofe  que  des  navets  pour  la  prc-* 
jnierefois.  Les  façons  que  l'on  don-» 
ne  à  la  terre  la  purgent  des  mauvai-* 
fcs  herbes ,  &  aident  à  la  mêler  aves 
f 'engrais qui  a  été  répandu  furlafuc» 
Xiij 
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face.  Ce  dernier  objet  eft  perfe£lioiT- 
né  par  la  récolte  des  navets  ,  Ibit 
qu'on  les  levé  de  terre  pour  nourrir 
les  beiiiaux  pendant  i'hyver,  foit 
qu'on  les  faffe  manger  fur  le  lieu.  La 
féconde  méthode  ell:  préférable ,  elle 
améliore  la  terre  ck  opère  mieux  le 
mélange.  Si  cependant  le  champ  eft 
fujet  à  être  trop  mouillé  pendant  I'hy- 
ver ,  on  tranfporte  les  navets  dans 
une  autre  pièce  ;  mais  comme  cette 
terre  efc  bénéficiée ,  elle  paye  fuffi- 
famment  cette  dépenfe  fur  fa  récolte. 
Après  les  turnipes  vient  i'orge  ou  l'a- 
voine. Avec  l'une  ou  l'autre  on  feme 
de  la  graine  de  luzerne  qui  produit 
ime  récolte  pour  l'année  fuivante  ,' 
foit  qu'on  la  fauche  ,  foit  qu'on  la 
iaiffe  paître  par  les  beftlaux.  Le  fro- 
ment fuccede  régulièrement  à  la  lu- 
zerne ,  &  de  cette  façon  on  ne  perd 
aiicime  moifTon.  La  terre  reçoit  quel- 
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quefois  jufqu'à  trois  iaboars  ,  n::ii9 
le  plus  foiivent  on  fe  contente  d'un 
feul.  Les  racines  de  luzerne  ou  de 
trefie  fe  trouvant  labourées  &  en- 
foncées danslefillon  ,  lien  pourrolt 
réfulter  que  la  terre  fc  chargerolî 
d'herbes  ;  on  y  remédie  en  femant 
des  navets  ou  turnipes  immédiate- 
ment  après  !e  froment.  Si  cependant 
la  récolte  du  froment  s'elc  trou- 
vée nette ,  on  la  remplace  par  de 

l'orge. 

Au  moyen  de  cette  culture  nous 
femons  cinq  fois  plus  de  froment  que 
nous  ne  falfions,  &  deux  fois  plus 
d'orc^e.  Le  fi-oment  nous  rend  trois 
fois  plus  qu'il  ne  faifoit ,  '6l  l'orge 
deux  fois  feulement. 

Le  pays  eft  devenu  plus  agréable 

à  la  vue  au  moyen  des  plantations , 

qui  forment  en  même  tems  un  abri 

ialutairc   conuc  l'ardeur  du  foleil 

Xillj 
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&  la  violence  des  vents;  il  7  a  trois 
fois  plus  de  travail  qui  foutient  le 
double  defaniilles  qu'il  n'y  en  avoit 
auparavant  ;  &  quoique  notre  po- 
pulation le  foit  fi  fort  accrue,  nous 
avons  les  denrées  à  meilleur  mar- 
che. \]nQ.  ancienne  ferme  efl  par- 
tagée en  deux  ,  trois  ou  quatre  , 
fuivant  fa  force.  On  a  conllruiî  de 
nouveaux  bâtimens  ,  les  anciens 
font  réparés,  toutes  les  maifons  font 
de  brique  :  chaque  jour  nos  chefs- 
Jieux  &  nos  marchés  deviennent 
plus  confidérables.  Il  s'y  trouve  dé- 
jà dix  fois  plus  de  maifons  qu'il  n'y 
en  avo"t  ;  le  nombre  des  ouvriers 
s'efl  multiplié  dans  la  mêmepropor-, 
tion.  Nos  gentilshommes  ont  dou- 
blé leurs  revenus^  &  quelques-uns 
l'ont  augmenté  par  de-là  ,  fuivant 
que  la  terre  s'ell  trouvée  plus  ou 
moins  propre  à  recevoir  les  amé- 
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Horations.  M.  Moricy  de  Barsham 
retire  800  livres  fterling  d'un  bien 
qui  n'étoit  loué  ,  il  y  a  quelques 
années ,  que  180  livres.  Il  y  a  une 
ferme  à  Scultorque  qui ,  à  ce  qu'on 
m'a  afiïïré,  a  monté  de  18  liv.  à 
24a  livres  fterling  Ces  exemples 
font  rares  cependant  :  nos  terres 
font  communément  louées  de  9  à 
1 2  f.  ilerl.  par  acre  ,  dixme  payée 
(de  1 1  liv.  à  14  liv.  tourn.  )  &  les 
fermiers  font  à  leur  aife.  Piufieurs 
dans  des  baux  de  21  ans  fur  des  ter- 
res affermées  à  l'ancien  taux  ,  ont 
gagné  des  dix  mille  livres  fterling, 
&  plus. 

La  glaife  que  nous  mettons  fur 
nos  champs  eft  une  terre  neuve  , 
dont  le  mélange  avec  l'autre  en  fait 
une  grafTe  ,  mais  en  méme-tems 
chaude  &  légère.  Nous  recueillons 
4  quarters  6c  plus  de  froment  par 
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acre,  quoique  nous  labourions  aveC 
des  chevaux  de  40  fois  à  3  liv.  pièce. 
Un  petit  garçon  les  conduit,  &  la- 
boure fes  deux  acres  par  jour  :  tan- 
dis que  dans  prefque  tout  le  refle  de 
l'Angleterre  on  laboure  avec  quatre 
chevaux ,  même  fix  ;  &  deux  hom- 
mes ont  de  la  peine  à  labourer  trois 
quarts  d'acre  par  jour.  Les  provin- 
ces d'EfTcx  &  d'FIerîford  pafient 
pour  les  plus  fertiles  du  Royaume  ; 
c'eft  ainfi  qu'on  y  laboure.  Jamais 
on  n'y  fait  une  récolte  de  froment 
fans  laiffer  repofer  la  teiTC  ;  les 
aféagemens  y  font  plus  chers  :  il 
faut  pour  que  le  fermier  vive ,  que 
le  froment  vaille  1 2  liv.  le  lafl  (  26 
à  27  liv.  le  fetier  de  Paris)  tandis 
qa  à  ce  prix  les  nôtres  s'enrichiiTent. 

ïl  ne  faut  pas  croire  que  cette 
amélioration  ne  dure  qu'un  certain 
nombre  d'années    :   nous  fomme* 
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convaincus  que  li  la  qualité  de  la 
glaife  eft  bonne  ,  que  la  terre  fort 
bien  conduite  ,  c'e(l-à-dire  ,  fi  les 
champs  font  fermés ,  la  luzerne  & 
les  turnipes  femés  à  propos  ,  c'efc 
pour  toujours.  Nous  avons  des  ter- 
res ainfi  améliorées  depuis  30  ,  40, 
50  &  même  60  ans,  qui  font  aufîi 
fertiles  que  celles  qu'on  a  défrichées 
depuis  peu.  Il  n'y  a  eu  de  différence 
que  pendant  les  cinq  ou  fix  premiè- 
res moifTons  ,  qui  font  réellement 
prodigieufes.  Après  tout  on  peut  fe 
procurer  ce  bénéfice  en  faiiant  tous 
les  30  ans  la  dépenfe  d'y  répandre 
environ  20  à  30  charretées  :  elle  eft 
toujours  bien  afTurément  payée. 

J'ai  dit  que  notre  terre  en  géné- 

■  rai  eft  molle  &  profonde ,  mais  dans 

la  partie  occidentale  elle  eft  fi  légère 

que  c'eft  de  pur  fable.  J'ai  oui-dire 

ç[u'elle  n'étoit  fufceptible  d'aucune 
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amélioration,  je  n'en  fçais  rien  pa-r 
moi-même  :  je  fuis  bien  affùré  feule- 
ment que  je  n'en  ai  vu  aucune  où  on 
l'ait  tenté  en  vain  ,  &  j'en  connoi* 
beaucoup  qui  ont  très-bien  répondu 
aux  dépenfes ,  quoiqu'on  les  eût  tou- 
jours regardées  comme  ablblumciiî 
ilériles. 

Nous  avons  une  efpece  de  glaife 
bleuâtre  extraordinaircmcnt  com- 
pare &  en  général  fort  remplie  ds 
pierres  à  chaux;  on  dit  communé- 
ment qu'elle  n'eil  bonne  à  rieii  par- 
ce qu'elle  refle  en  motte  ,  &  que 
ne  fe  brifant  jamais  ,  elle  ne  s'in* 
corpore  point  avec  le  fol  oîi  elle  efl 
dépofée.  Tant  d'honnêtes  -  genS' 
m'ont  affiuré  qu'on  avoit  en  vain 
efîayé  de  l'employer  dans  ces  terres- 
fabloneufes  dont  je  parle  ,  que  je  fuis 
obligé  de  les  croire.  Ils  prétendent 
qu'à  la  longue  elle  s'efl  enfoncéer 
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cîans  la  terre  par  fa  propre  pefan^ 
t€ur ,  fans  lui  avoir  procuré  la  moin- 
dre fécondité.  Avec  tout  cela  j'ai 
peine  à  me  perfuader  qu'une  partie 
ne  fe  foit  pas  deflechée  &  réduite 
en  poufîlere.  J'en  ai  bien  obfervé 
moi-même  qui  reftoit  r.infi  pendant 
des  années  fur  la  terre  fans  fe  divî- 
fer,  mais  je  faifois  alors  cette  ré- 
flexion dont  conviennent  unanime- 
ment les  habiles  cultivateurs  ,  que 
pour  améliorer  il  faut  labourer  avec 
art. 

La  plupart  des  glaifes  employées 
aux  améliorations  ,  excepté  les 
blanches  ,  font  mêlées  de  petites 
pierres  à  chaux  qui  échauffent  fims 
doute  les  terres  froides ,  où  j'ai  vu 
ce  mélange  opérer  les  mômes  ef- 
fets que  fi  les  terres  euifcnt  été 
chaudes.  Dans  ces  dernières  elles 
/Tsîtiennent  l'humidité ,  ce  qui  eil  très* 
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convenable  à  nos  terres  molles  ;  car 
autant  elles  l'ont  fertiles  clans  les 
années  mouillées  ,  autant  elles  fe 
comportent  mal  par  les  féchereîles. 
C'eflunc  chofe  rare  en  Angleterre 
que  ces  années -là;  on  en  voit  au 
plus  une  fur  dix  :  mais  lorsqu'au  prin- 
tems  feulement  la  faifon  femble  fe 
mettre  au  fec ,  le  fol  de  nos  can- 
tons s'échauffe  d'une  manière  éton- 
nante ,  &;  dépérit  plus  que  d'autres 
qui  ne  valent  pas  la  moitié  au- 
tant. 

Le  tranfportde  iio  charretées  de 
glaife  nous  coûte  environ  i  liv.  4f. 
(28  liv.  14  fols  tourn.)  La  dépen- 
fe  de  les  bêcher  ,  de  les  charger,' 
&  de  les  répandre  ,  va  au  même 
prix.  Ainfi  80  charretées  par  acre 
nous  coûtent  i  liv.  12  fols  (38  liv. 
1 2  fols  tourn.  )  Avec  les  frais  de 
clôture  des  pièces  &  autres ,  il  faut 
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compter  2  liv.  fterl.  (47  liv.  tour.  ) 
Nos  revenus  augmentent  de  4  fols 
par  acre  (4  liv.  14  fols)  ainfi  nos 
avances  nous  rentrent  fur  le  pied  de 
10  pour  ^.  Cet  intérêt  paroîtrapeut 
être  médiocre  dans  d'autres  parties 
du  monde  :  mais  en  Ano;lcterre  c'eft 
la  meilleure  méthode  de  faire  va* 
loir  fon  argent  ;  car  les  terres  s'y 
vendent  très  -  rarement  au  denier 
vingt ,  &  communément  fort  au- 
defliis  ,  fans  com_pter  les  charges  & 
les  réparations  *. 

Ce  changement  efi  un  des  plus 
iitiles  qui  fe  foient  faits  dans  cette 
province  :  mais  une  chofe  remar» 


*  Il  eft  évident  que  ce  bénénce  eft  pro- 
portionnellement plus  grand  dans  un  pays 
où  l'argent  eflà  3  pour  f ,  que  dans  un  au- 
tre où  il  feioit  à  j  pour  f  :  dès-:lors  on 
s'emprciTera  pl.is  de  l'obtenir  dans  le  pre- 
4Sîier  que  dans  le  fécond. 
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qiiable ,  c'eft  que  tandis  que  l'agri- 
culture nouvelle  a  enrichi  les  con- 
trées les  plus  pauvres  &  les  plus 
éloignées  de  la  capitale  ;  ce  qu'on 
appelloit  les  riches  terres  de  l'An- 
gleterre a  diminué  de  valeur,  par 
le  moyen  des  prairies  artificielles. 
Nous  cueillons  du  froment  dans  des 
milliers  d'acres  qu'on  croyoit  ilé- 
riles  ;  à  l'aide  des  turnipes  nous  en- 
graifTons  en  toute  faifon  une  quan- 
tité de  bétail  aufli  heureufement 
que  dans  les  meilleurs  pacages  ;  la 
luzerne ,  le  trèfle  ,  le  fain-foin  ,  ont 
doublé  la  quantité  de  nos  fourrages. 
Eiifîn  tandis  <|ue  toutes  chofes  hauf- 
fent  de  prix  ,  les  rentes  feules  des 
prairies  naturelles  &des  terres  à  fro- 
ment ont  baillé. 

C'eft  une  obfervation  très-judi- 

cieufe  que  celle  de  M.  Elliot,  lorf- 

i^u'il  dit  dans  fes  elTais,  qu'après  les 

guerres 
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guerres  civiles,  rien  ne  contribua 
plus  au  prompt  rétabliflement  de 
l'Angleterre  ,  que  l'ulage  introduit 
alors  des  prairies  artificielles.  M, 
Hartlib  vanta  &  publia  le  premier 
cette  méthode  d'améliorer  les  ter- 
res. II  vécut  afTez  pour  en  voir  der 
grands  fuccès  :  mais  il  eil  rare  que 
ces  fortes  d'expériences  deviennent 
générales  en  peu  de  tems.  Depuis 
50  ans  l'agriculture  eil:  reformée 
fans  doute  ,  mais  ce  n'ell  que  de- 
puis les  vingt  dernières  années  que 
nous  en  reffentons  les  effets  furpre- 
nans. 

Autrefois  nous  n'exportions  poirit 
de  froment  y  &  même  la  Pologne 
nous  approvifionnoit  fouvent;  nous 
ibmmes  devenus  le  grenier  de  l'Eu- 
rope le  plus  abondant. 

Les  b    ns ,  depuis  50  ans  ,   ont 
ri  gmenté  d'ua  tiers  en  valeur  au 
i.  Partie.  Y 
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moins  ;  les  prairies  naturelles  feu- 
les ,  &  les  pâtures  ,  ont  baiffé  d'un 
tiers,  &  bailTent  chaque  jour.  Le 
prix  du  foin  eft  confidérablement 
diminué,  quoique  la  confommation 
s'en  foit  fort  accrue. 

Le  prix  du  pain  ell  diminué  ,  mal- 
gré la  gratification  fur  la  lortie  des 
grains.  Enfin  pour  juger  de  la  ri- 
cheiTe  de  nos  récoltes ,  il  fuffit  de 
faire  attention  qu'en  une  feule  an- 
née l'état  a  payé  un  million  fter- 
ling  en  gratifications  *  ;  &  que  pen- 
dant plufieurs  années  de  fuite ,  cette 
dépenfe  n'a  pas  été  beaucoup  moins 
forte. 

Nous  devons  ces  fuccès  à  la  nou- 
velle agriculture,  c'eft- à-dire  ,  aux 
prairies  artificielles  ,  mais  principa- 

*  Il  poil  iToit  bien  y  avoir  erreur  ;  caria 
fomme  eil:  exhorbitante ,  &  je  n'ai  vu  ce 
Élit  que  dans  cet  endroit. 
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lement  à  la  luzerne  &  aux  turnipes* 
La  luzerne  eft  fans  contredit  la  plus 
avantageufe  de  ces  prairies  artifî- 
■cielles  ;  mais  dans  des  fols  particu- 
liers les  autres  ont  mieux  réufli  , 
comme  le  fain-foin  dafis  les  terres 
feches  ,  &  qui  n'ont  point  de  fond. 
Je  ne  vois  pas  qu'on  ait  eu  une  con- 
fiance  auiîi  générale  dans  les  tur- 
nipes,  excepté  dans  la  province  de 
Norfolk  &  dans  les  cantons  adja- 
cens  :  cependant  i'ufiige  en  qCi  con- 
nu dans  tout  le  royaume ,  où  il  eft 
plus  ou  moins  commun  félon  les 
endroits.  C'efl:  un  fourrage  excellent 
pour  les  troupeaux  pendant  Tliyver, 
&  une  prairie  pendant  l'été  :  iis 
réulTilTent  à  merveille  dans  une  ter- 
re profonde  ,  quoique  légère  ,  & 
même  dans  la  plus  légère  fi  elle  cil 
bien  entretenue.  En.»  depuis  que 
Yij 
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nos  champs  font  enclos;  que  nom 
faifons  fuccéder  régulièrement  une 
récolte  de  froment  à  une  de  trèfle 
ou  de  luzerne  ,  &  cela  dans  des  en- 
droits qui  le  plus  fouvent  n'avoient 
jamais  rien  produit ,  nos  fermiers  ti- 
rent de  leurs  terres  cinq  fois  plus 
qu'ils  n'avoient  jamais  fait. 

Nous  avons  dans  cette  province 
au  moins  20  mille  acres  de  terres 
à  froment  cultivées  depuis  quel- 
ques années  ,  qui  ne  l'étoient  point 
du  tout  auparavant;  fans  compter 
que  les  autres  terres  qui  l'étoient, 
ne  rapportoient  pas  la  moitié  au- 
tant. Encore  nos  dépenfes  font-elles 
moins  grandes  que  par-tout  ailleurs  : 
nous  ne  labourons  &  ne  herfons 
qu'une  fois.  Il  faut  avouer  que  c'eft 
à  l'ufage  de  la  glaife  que  nous  fom- 
mes  redevables  de  la  fécondité  de 
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nos  terres  &  du  fuccès  de  notre  lu- 
zerne *. 

*  Pendant  qu'on  imprimoit  ce  chapitre, 
il  a  paru  un  mémoire  intitulé  :  Effaï  fur  la 
Police  générale  des  crains ,  daté  du  mois  de 
Septembre  z/jj.  J'y  renvoyé  avec  plailir  ; 
les  principes  que  )'ai  expoies  ici ,  y  fonC 
confirmés  d'une  manière  très-lumineufe. 
Je  ne  dois  point  oublier  non  plus  un  excel- 
lent mémoire  imprimé  en  1748,  qui  a 
pour  titre  :  Mémoire  jur  les  bleds  ,  avec  un 
projet  d'édit  pour  maintenir  en  tout  tems  la  va- 
leur des  grains  à  un  prix  convenable  au  vendeur 
&  à  V acheteur.  Ce  petit  Ouvrage  eft  rempli 
de  vues  très-folides  ,  Ce  il  ieroit  à  deiirer , 
pour  l'inftrudtion  publique,  qu'il  fût  plus 
facile  de  fe  le  procurer» 


CHAPITRE     IV. 

Des  Mamifaciures  ,  on  du  travalt 
indujlncux , 

LEs  Minufaâures ,  ou  le  trav lil 
induftrieux  ,  font  l'art  de  do  i- 
ner  des  formes  aux  produâions  aa- 
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turelles.  Le  defir  de  fe  procurer  uns 
exiflencc  plus  commode  a  donné 
naiffance  à  cet  art ,  le  conferve  & 
l'accroît  :  les  produdions  naturel- 
les font  la  matière  fur  laquelle  il 
s'exerce:  les  clémens,  les  animaux, 
enfin  tout  ce  qui  a  été  créé  ,  font  les 
moyens  que  cet  art  employé  pour 
s'exercer. 

Nous  ne  confidérerons  ici  le  tra- 
vail induflrieux  que  du  côté  de  fes 
effets  dans  une  fociété  politique  ; 
&  nous  tâcherons  enfuite  de  déve-  , 
ioppcr  les  principes  qui  conduifent 
le  plus  fiirement  une  fociété  à  jouir 
de  ces  effets. 

Nos  befoins  phyfiques  ont  des 
bornes  fi  étroites  ,  qu'à  la  rigueur 
les  bleds  (ou  même  les  racines), 
les  fruits  ,  l'eau  ,  le  lait,  la  chair  , 
&  la  peau  des  animaux  fufHfcnt  dux 
demandes  de  la  nature.  Si  les  iio:n- 
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mes  fe  contentoient  donc  du  nccef- 
faire  exaâ: ,  ils  ne  demanderoient 
que  ces  productions  à  la  terre,  & 
le  fer  qui  eft  néceflaire  pour  la  tra- 
vailler. Je  ne  dis  pas  qu'ils  en  fuf- 
fent  moins  heureux ,  s'ils  n'avoient 
point  d'autres  defirs. 

Mais  û  nous  fuppofons  un  mo- 
ment que  tous  les  peuples  vivent 
encore  dans  cette  implicite  origi- 
naire, &  qu'une  nation  vienne  à 
imaginer  de  donner  des  formes  aux 
produdions  de  la  terre  ;  il  en  réful- 
tera  ,  i*^.  que  cette  nation  tirera  de 
fes  terres  une  plus  grande  quantité 
de  prodiiftions. 

2°.  Que  leur  culture  exigera  un 
plus  grand  nombre  d'hommes. 

3°.  Que  l'art  de  donner  des  for- 
mes aux  produdions  naturelles ,  fera 
parmi  les  hommes  qui  compofent 
cette  nation ,  un  accroificmcnt  d'oc- 
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cupations  ou  de  moyens  de  fubfliïet 
commodément. 

4^.  Que  fi  les  produftions  de  ce 
nouvel  art  viennent  à  être  connues 
par  les  autres  nations ,  le  defir  na- 
turel de  i'e  procurer  une  exiilence 
plus  commode  y  fera  naître  des  de- 
£rs nouveaux, 

5'^.  Ces  defirs  ne  pourront  être  fa- 
tisfaits  que  par  un  échange  de  dea- 
rées.  Or  comme  l'art  donne  une  va- 
leur de  plus  aux  productions  natu- 
relles ,  il  s'enfuit  que  le  peuple  in- 
duftrieux  recevra  plus  en  nature  , 
qu'il  ne  donnera.  Lorfque  les  échan- 
ges en  denrées  feront  d-evenus  em- 
barraffans  ,  &  qu'on  leur  am-a  fub- 
ilitué  Les  métaux  rares  pour  repro- 
fentation  commune,  la  même  pro- 
portion fubfiftera. 

6°.  L  abondance  des  denrées  na- 
turel es  ou  ue  ce  qui  les  repréfent^e 

étant 
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itant  plus  grande  parmi  le  peuple 
auteur  du  travail  indullrieiix,  beau- 
coup de  particuliers  des  autres  fo- 
ciétés  iront  en  foule  dans  celle-là  , 
partager  les  commodités  que  le  tra- 
vail y  procure. 

7°.  Le  nombre  des  citoyens  ie 
multipliant  fans  cefic  dans  cette  fo- 
ciété  indiiflrieufe  ,  elle  deviendra 
plus  forte  que  les  autres. 
•  Quoiqu'aujourci'hui  le  travail  in- 
duftrieux  n€  foit  inconnu  dans  au- 
cune nation  policée  ;  il  n'en  ell  pas 
moins  évident ,  que  les  eifets  réels 
&  relatifs  de  i'hypothcfe  propofée 
fe  feront  reiTentir  entr'elles  en  rai- 
fon  de  l'inégalité  de  leurs  progrès  en 
ce  genre. 

La  fupérioritc  des  progrès  dans 
le  travail  indtiftrieux  entre  deux  na- 
tions ,  dépend  de  la  fupériorité  de; 

/.  Partie,  Z 
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leurs  confommations,  fbit  intérieit^ 

res,  foit  extérieures. 

A  certains  égards ,  les  principes 
de  l'une  &  de  l'autre  font  communs  ; 
à  d'autres  égards  elles  en  ont  de  par- 
ticuliers, fans  cependant  être  jamais 
contraires.  Nous  commencerons  par 
ceux-ci. 

Deux  chofes  à  la  fois  conftituent 
évidemment  la  fupériorité  de  con- 
fommation  intérieure  entre  deux  fo- 
ciétés.  Pour  l'obtenir ,  il  faut ,  i°. 
qu'err  raifon  réciproque  de  fa  po- 
pulation &  de  l'étendue  des  terres , 
une  fociété  ait  un  plus  grand  non> 
bre  d'hommes  qu'une  autre  en  état 
de  confommcr  les  produirions  de 
l'art  :  2°.  qu'elle  faffe  moins  de  con- 
somma tion  que  l'autre  du  travail  in^ 
duflrieux  des  étrangers. 

La  première  condition  démontre 
cjuç  fj  dans  une  nation,  une  mul- 
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tîtude  d'hommes  étoit  bornée  à  con- 
tenter les  befolns  phyfiqiies ,  le  tra- 
vail induitrieux  feroit  éloigné  de  fa 
perfedion  en  raiibn  du  nombre  de 
ces  hommes.  D'un  autre  côté  nous 
avons  vîi  que  le  travail  induftrieux 
a  pour  bafe  les  productions  de  la 
terre ,  &  que  l'ufage  de  ces  pro- 
du£lions  fe  multiplie  avec  le  travail 
induflrieux  :  ainfi  nous  en  pouvons 
conclure  ,  que  dans  cette  nation 
l'agriculture  feroit  également  éloi- 
gnée de  fa  perfeilion. 

De  la  féconde  condition  on  peut 
inférer  que  les  manufadures  dont 
l'ufage  efl:  le  plus  commun  ,  font 
les  plus  utiles  &  les  premières  qu'ont 
doit  fe  procurer.  L'ufage  d'une  cho- 
fe  n'efl  plus  commun  qu'à  raifon 
de  fa  plus  grande  néceffité  ,  foit 
réelle ,  foit  d'ufage  ou  d'opinion , 
qui  dès-lors  eu  obligatoire  pour  une 
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plus  grande  multitude  d'homme^ 
Quand  même  la  valeur  de  la  denrée 
fcroit  médiocre  ,  la  répétition  des 
confommations  rendra  la  Tomme  des 
valeurs  très  -  confidcrablc  ,  cepen- 
dant un  plus  grand  nombre  d'artif^ 
tes  aura  été  occupé ,  une  plus  grande 
quantité  de  productions  naturelles 
employée  :  l'un  &  l'autre  objet  font 
les  principaux  que  l'état  ait  en  vue. 
EnHn  nous  dirons  que  files  arts  d'un 
iifage  commun  étoient  abandonnes 
dans  un  état  en  faveur  des  arts  d'un 
ufage  moins  commun ,  la  richefîc  de 
fon  commerce  diminueroit  infenfi- 
blcment  ;  comme  un  homme  ref- 
fentiroitbien-tot  la  difette ,  s'il  plan- 
toit  en  parterres  ou  en  bofqucts  une 
partie  du  champ  qui  fervoit  à  le 
nourrir.  Pour  prévenir  ce  malheur  , 
le  légiilateur  rétabht  l'équilibre  par 
çliverfes  précautions.  La  plus  ordi«. 
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maire  eft  de  renchérir  la  confomma- 
tion  de  ces  chofes  fuperflues ,  fans 
nuire  au  commerce  étranger  ,  ce 
qui  eft  très-délicat.  Le  plus  fur  des 
expédiens  efl  de  remonter  à  la  fource 
du  défordre  ;  car  nul  remède  n'agit 
efficacement  qu'en  corrigeant  le 
principe  vicieux. 

Chaque  état ,  pour  faire  le  moins 
qu'il  eft  poffible  de  conibmmation 
intérieure  du  travail  indiiflrieux  des 
étrangers,  en  a  renchéri  l'ufage  par 
des  droits  d'entrée,  ou  l'a  prohibé 
tout-à-fait. 

On  ne  peut  difpnter  ce  droit  à 
aucune  fociété  indépendante  ,  à 
moins  que  les  traités  de  commerce 
par  lefquels  elle  s'efl  liée  avec  d'au- 
tres nations ,  ne  faflent  loi  du  droit 
public. 

Mais  ces  droits  &  ces  prohibitions, 
quoique  légitimes  &  fou  vent  né- 
Ziij 
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cefîaires ,  ne  font  pas  toujours  It 
parti  le  plus  convenable  aux  vrais 
intérêts  d'un  état.  Car  s'il  eft  natu- 
rel de  fe  paffcr  autant  qu'il  eft  pofîî» 
bie  des  manufadures  étrangères  ,  il 
QÛ  également  confiant  que  les  étran- 
gers ont  le  droit  de  réciprocité  en- 
vers l'état  qui  établit  ces  droits  &  ces 
prohibitions.  Avant  d'en  faire  ufa- 
ge  ,  il  convient  donc  d'examiner 
bien  attentivement  fi  la  fomme  des 
importations  que  l'on  s'épargne  > 
furpnfTe  la  fomme  des  exportations 
dont  on  va  fe  priver.  Des  vengean- 
ces nationales  ont  quelquefois  porté 
ces  droits  &  ces  prohibitions  à  un. 
point  excefiif,  fans  qu'aucun  parti  y 
gagnât  autre  chofe  que  de  gêner 
fon  commerce  ,  ou  d'admettre  un 
tiers  dans  fcs  profits.  Il  convient 
fans  doute  en  faveur  du  travail  du 
peuple  de  fixer  refpe^ivement  de$ 
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droits  ;  mais  peut-être  feroit-il  pof* 
fible  en  général  d'en  déterminer  les 
bornes  raifonnables.  Une  manufac- 
ture ,  même  nouvelle ,  ne  paroît  pas 
devoir  craindre  la  concurrence  étran- 
gère toutes  les  fois  que  les  droits 
d'entrée  feront  de  1 5  pour  ~  ;  car 
les  frais  de  tranfport,  de  conimif- 
fion  &  autres  ,  iront  encore  à  4  & 
5  pour  ^ ,  en  fus.  Si  1 8  à  20  pour  § , 
outre  le  bénéfice  du  manufacturier 
étranger,  ne  fuffifent  pas  au  manu- 
fadurier  du  pays  ;  on  en  peut  con- 
clure fans  héfiteï  que  ce  manufac- 
turier veut  trop  gagner ,  ou  que  l'en- 
treprife  eft  mal  conduite,  ou  enfin 
qu'elle  rencontre  un  obftacle  inté- 
rieur qu'il  faudroit  commencer  par 
lever,  fans  quoi  elle  ne  réuiîira  ja- 
mais. 

Dans  tous  îes  états  on  a  perdu 
4es  branches  de  commerce  très-lu- 
Z  iiij 
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cratives  ,  ou  manqué  d'en  établir^ 
pour  des  objets  qui  n'ont  jamais  été 
atteints  ,  ou  qui  l'auroient  égale- 
ment été  par  des  moyens  plus  doux. 
Ces  fortes  de  problêmes  font  tou- 
jours très-épineux  ;  mais  à  l'aide  de 
bons  principes  &  de  la  connoifTank 
ce  des  détails  relatifs  à  l'objet  propo- 
sé ,  la  folution  n'en  efl  pas  impofîi- 
ble  à  beaucoup  près. 

C'eft  une  maxime  reçue  cepen- 
dant ,  qu'un  peuple  doit  tendre  prin- 
cipalement à  fe  pafTer  du  travail 
induftrieux  des  autres.  Le  principe 
efl  jufle  en  y  ajoutant  cette  condi- 
tion eflentielle  ^  fans  forcer  ces  autres 
peuples  À  fe  paffer  du  fin.  C'eft  en 
quoi  confifle  l'habileté  ;  il  eft  des 
moyens  propres  pour  y  réufîir ,  dont 
nous  parlerons  plus  bas. 

Une  feule  chofe  peut  acquérir  à  une 
nation  la  fupérioritç  fur  une  autre  , 
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dans  la  confommation  extérieure  des 
inanufaftures  :  c'eft  Fart  de  fédiiire 
ou  de  contenter  mieux  le  confomma- 
teur  dans  tous  les  genres. 

Ce  principe  eu  celui  des  artifles 
entr'eux  dans  la  confommation  in- 
térieure ;  il  devient  celui  de  l'état 
dans  la  confommation  extérieure. 
Car  ici  le  légiflateur  eft  dépouillé 
de  fon  caradere  ,  il  n'eft  plus  que 
négociant.  Il  peut  à  fon  gré  guider 
fcs  manufaduriers  ;  il  peut  leur  don- 
ner des  loix  :  mais  s'il  veut  vendre 
fes  ouvrages  au-dehors ,  il  faut  que 
fes  confeils  &  fes  loix  foient  con- 
formes aux  goûts  &  aux  caprices  du 
confommateur  indépendant. 

Ces  goûts  changent  avec  les  cli- 
mats ,  les  ufages ,  la  richeffe  des  pays 
cil  l'on  vend  :  ainfi  c'efl  dans  cha- 
cun qu'il  faut  le  confulter.  Ces  vé- 
rités claires  par  elles-mêmes  of- 
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frent  pliificurs  conféquences  impor- 
tantes. 

I  o.  Une  même  étoffe  doit  être  plus 
ou  moins  forte  de  matière  ,  fuivant 
le  climat  du  pays  où  elle  cfl  envoyée , 
fuivant  l'œconomie  des  habitans  , 
fuivant  l'iifage  auquel  elle  eft  def- 
îinée.  Le  demandeur  intelligent  a 
coutume  de  le  prefcrire  ;  &:  un  ven- 
deur habile  ne  doit  pas  faire  fon  ex- 
pédition fans  en  être  bien  informé, 
de  peur  que  la  marchandife  ne  ref^^ 
pour  fon  compte,  ou  que  l'on  ne 
ceflé  de  s'adrefTcr  à  lui. 

2°.  Ce  n'eiî  pas  toujours  perfec- 
tionner une  manufaûure  que  d'en 
vendre  les  ouvrages  plus  cher  , 
fufTent-ils  plus  fins  ou  plus  durables  ; 
parce  qu'il  n'efl  pas  fur  que  ceux 
qui  les  confommoient  à  un  prix  aient 
la  faculté  ou  la  volonté  de  les  ache* 
ter  à  un  plus  haut  prix. 
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3^.  Dans  chaque  pays ,  il  eft  dif- 
férentes claffes  de  peuple  &  de  fa- 
cultés :  pour  les  féduire  &  les  con- 
tenter ,  il  convient  de  leur  offrir 
dans  chaque  efpece  particulière  des 
affortimens  proportionnés  aux  dif- 
férentes facultés.  Outre  cet  avan- 
tage général ,  les  affortimens  dans 
chaque  efpece  particulière  en  ont 
un  dans  l'opération  du  commerce. 
Les  négocians  du  pays  de  la  con- 
fommation  achettent  par  préférence 
ce  qui  convient  le  mieux  au  goût  da 
pays ,  &  ce  qui  leur  procure  plus 
de  bénéfice.  Or  ces  affortimens  de 
divers  prix  dans  une  môme  étoffe, 
font  très  -  propres  à  leur  faciliter 
un  gain  raifonnable  ;  &  ce  motif 
feul  efl:  capable  de  les  déterminer  à 
enaccréditer  l'ufaçre. 

o 

4"^,  Une  étoffe  de  la  qualité  la  plus 
inférieure  j    pourra    être   appelle© 
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parfaite  dans  Ton  genre  ,  comme 
celle  de  la  qualité  la  plus  fupéricu- 
rc  ,  fi  toutes  deux  valent  également 
lewr  prix. 

5*^.  La  perfeûion  des  ouvrages 
ou  du  travail  doit  être  bien  diftln- 
guée  de  la  perfeûion  générale  des 
manufadures  dans  un  état.  Celle-ci 
confifte  indubitablement  à  s'attirer 
la  préférence  de  toutes  les  clafîes  de 
confommateurs. 

Deux  moyens  conduifentvn  état 
à  la  perfedion  générale  des  manu- 
faûures.  La  plus  grande  variété- pof- 
fible  dans  les  genres  d'ouvrages  ; 
&:  un  grand  nombre  de  fadories  dans 
les  pays  étrangers. 

D'après  les  premiers  principes 
que  nous  avons  pofés  ,  il  eft  évident 
que  la  variété  des  genres  d'ouvra- 
ges multiplie  les  defirs  des  autres 
pations.  Parmi  les  inventions  nou- 


DV  Commerce.  lyf^ 
Velles  que  produira  l'aclivité  de^ 
artlftes,  il  s 'en  trouvera  dont  le  règne 
fera  court  :  ils  y  font  feuls  intéreirés. 
Il  y  aura  toujours  eu  des  matières 
employées  ,  des  hommes  occupés  , 
des  falaires  difiribués.  Le  légiflateur 
n'eft  le  tuteur  que  de  la  grande  fa- 
mille ;  &  s'il  entre  quelquefois  dans 
les  détails  particuliers  ,  il  ne  le  fait 
utilement,  qu'autant  qu'il  protège 
ou  favorife  particulièrement  les  éta- 
blifTemeas  qui  lui  paroiiTent  toucher 
de  plus  près  l'intérêt  général. 

Les  faûories  dans  les  pays  étran- 
gers font  la  voye  la  plus  fûre  d'y 
multiplier  fes  ventes ,  par  un  enchaî- 
nement naturel ,  &  par  une  connoif- 
fance  plus  précife  des  divers  goûts 
des  confommateurs.  Ces  fortes  d'é- 
tablifTemens  rendent  des  fervices 
fi  importans  au  commerce  d'une 
nation  ,    qu'ils  ne  fçauroient  être 
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trop  encouragés ,  ni  trop  fréquent 
Outre  les  règles  particulières  qu'im- 
pofe  le  goût  des  confommateurs  de 
chaque  pays ,  il  eft  des  règles  géné- 
rales propres  à  faciliter  également 
dans  tous  les  pays  la  confommation 
des  ouvrages  ;  ces  règles  font  aufU 
applicables  à  la  confommation  in- 
térieure. 

Ce  qui  flate  l'œil  de  l'acheteur 
étant  toujours  le  plus  propre  à  le 
fifduire  ,  il  cil:  néceflaire  de  s'appli- 
quer particulièrement  à  trouver  les 
moyens  de  perfectionner  les  formes 
&  l'apprêt  des  ouvrages. 

La  bonne  foi  d'une  nation  eft  évi- 
demment intéreffée  à  ce  que  l'ache- 
teur foit  à  l'abri  des  furprifes  que 
l'œil  ne  peut  découvrir  ;  cette  fu- 
reté facilite  les  confommations.C'efl 
pourquoi  l'on  ne  fçauroit  veiller 
avec  trop  d'exa(Piiuidc  &  de  rigueur 
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à  ce  que  les  plombs  &  les  marques 
ne  défignent  rien  que  ce  qui  exïÛQ 
réellement.  A  l'égard  des  défauts  vî- 
Tibies ,  ils  ne  peuvent  jamais  être 
taxés  de  furprifes  :  l'acheteur  doit 
s'y  connoître  ;  &  le  légillateur  auroit 
trop  d'affaires,  s'il  étoit  obligé  de 
conduire  chacun  par  la  main  dans 
fes  emplettes.  Ces  idées  platoni- 
ciennes ,  dans  la  police  générale 
des  états  ,  ont  tenu  long-tems  les 
arts  captifs  dans  la  gêne  &  l'abaifle^ 
jnent. 

Le  bon  marché  tente  par-tout  l'a- 
cheteur ;  ainli  c'efl  un  des  avantages 
qu'il  eu.  important  de  procurer  aux 
manufa£lures. 

Ces  mots  de  ^on  marché  ou  de 
cherté  (ï>  me  marchandife,  ont  une 
application  relative  à  fon  genre  ,  à 
fa  qualité  ,  à  fa  plus  belle  fabrica- 
tion; fou  vent  aufH  ils  ne  fignifîcnt 
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que  la  plus  grande  ou  la  moîndre 
valeur  des  choies  ,  abflraôion  faite 
de  toute  comparaifon.  Pour  lever 
toute  incertitude,  nous  entendons 
ici  en  général ,  par  ces  mots ,  le 
plus  haut  ou  le  moindre  prix  d'une 
denrée  comparée  à  une  autre  de 
même  genre  ,  de  même  qualité  ,  de 
même  pcrfcftion  de  travail.  Nous 
ajouterons  cependant,  que  s'il  ell 
impofîible  tout  à  la  fois  de  donner 
une  marchandife  aufli  bien  travail- 
lée ,  d'une  qualité  aufîî  folide  ou 
aufTi  fine,  &  à  plus  bas  prix  que  les  au- 
tres ;  il  ert  plus  fur  de  fe  déterminer 
pour  le  bas  prix  par  préférence  :  les 
raifons  en  font  fenfibles.  i°.  C'eft 
l'œil  de  l'ouvrage  &  fa  moindre  va- 
leur qui  forment  la  connoifTance  gé- 
nérale des  acheteurs,  &  qui  décident 
leur  préférence.  2°.  L'achat  d'une 
jnarchandife  Hne,  folide  &  finie  efl:, 

pour 
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^)Our  alnû  dire ,  une  œcononiie  de 
gens  riches  :  dès-lors  très-peu  (  re- 
lativement à  la  multitude  des  con- 
fommateurs  )  font  en  état  de  fe  la 
procurer.  L'avantage  d'une  fociété 
eft  évidemment  de  vendre  au  plus 
grand  nombre  :  plus  de  matières  font 
employées  ;  plus  d'hommes  font 
occupés  par  le  travail  induftrieux , 
par  les  voitures,  &  la  navigation. 
3°.  Par  le  plus  bas  prix  le  luxe  des 
acheteurs  eft  provoqué.  La  femme 
de  l'artifan  n'achettera  point  de  ras 
de  Sicile  à  lo  livres  l'aune  ;  elle  fe 
détermine  au  prix  d«  7  livres  :  la 
qualité  lui  eil  à  peu  près  indiffé- 
rente ;  elle  fe  contente  d'être  ha- 
billée d'une  manière  aufTi  éclatante 
qu'une  femme  de  plus  haut  étage  ou 
plus  riche. 

Plufieurs  chofes  contribuent   au 
i)on  marché  des  ouvrages  ;  l'abon- 
J,  Partie,  A  a 
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dance  des  matières  premières,  îa 
concurrence  des  ouvriers  ,  le  bon 
marché  de  la  main-d'œuvre ,  la  mo- 
dicité des  frais  de  tranfport. 

Tout  ce  que  nous  avons  vu  dans 
le  chapitre  troifieme  contribuer  aux 
progrès  de  l'agriculture  ,  produit 
l'abondance  des  matières  premières. 
De  leur  abondance  en  réfulte  le 
bon  marché  ;  du  bon  marché ,  le 
progrès  des  manufactures  ;  &  dès- 
lors  le  plus  grand  ufage  des  produc- 
tions de  la  terre. 

C'eft  une  chofe  remarquable  que 
de  voir  toutes  les  branches  d'occu- 
pation parmi  les  hommes  dans  une 
dépendance  réciproque  les  unes  des 
autres ,  &  fe  mouvoir  par  l'aftivité 
des  mêmes  principes.  Preuve  évi- 
dente de  l'excellence  de  ces  princi- 
pes ,  &  du  lien  intime  qui  attache 
\'A  eonfervation  de  chaque  çlaiTe  du 
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peuple  à  la  coniervation  des  autres 
clafTes  ! 

De  cette  obfervation  on  peut  con- 
clure que  ce  n'efr  pas  favorifer  réel- 
lement les  manufadures  que  de  pro- 
hiber l'exportation  des  matières  pre- 
mières ;  à  moins  que  ces  matières 
ne  foient  uniques ,  &  que  leur  cul- 
ture n'ait  pas  ailleurs  des  propriétés 
qui  en  rendent  la  continuation  né- 
ceiTaire.  Tel  eft  le  cas  de  la  défenic 
de  fortir  des  laines  en  Angleterre. 
Jufqu'à  préfent  ces  laines  ont  pafTé 
pour  être  d'une  qualité  unique,  quoi- 
que ce  préjugé  n'ait  de  fondement 
que  l'indolence  ou  l'ignorance  des 
cultivateurs  dans  les  autres  pays  ; 
mais  enfin  elles  font  encore  répu- 
tées uniques.  La  nourriture  des  mou- 
tons a  été  reconnue  comme  un  des 
principes  des  plus  fûrs  de  la  fécon- 
dite  des  terres  ^  ôc  dans  ce  pays 
Aa  ij 
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toutes  les  claffcs  du  peuple  font 
beaucoup  d'ufage  de  la  viande  : 
ainfi  malgré  la  moindre  valeur  des 
laines,  le  cultivateur  a  intërêtd'avoir 
des  moutons.  Malgré  cet  intérêt  ce- 
pendant il  eft  de  notoriété  publique 
que  cette  prohibition  a  confidéra- 
blement  diminué  le  nombre  des  trou- 
peaux. 

Tel  a  toujours  été  &  fera  toujours 
l'effet  d'une  lemblable  police.  Si 
elle  s'étend  fur  des  productions  qui 
ne  foient  pas  uniques ,  ou  qu'un  au- 
Ire  intérêt  n'engage  pas  à  cultiver^ 
comme  des  chanvres ,  des  foies ,  &c, 
la  diminution  de  la  culture  &  des 
lécoltes  fera  encore  plus  frappante  : 
les  manufadures  languiront  donc 
par  les  moyens  mêmes  qu'on  aura 
employés  pour  les  favorifer. 

Je  crois  avoir  démontré  dans  le 
«chapitre  précédent,  que  l'agriçul-j 
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tiire  ne  peut  être  floriffante  que  lorf- 
qu'elle  fera  envilagée  comme  objet 
de  commerce.  Si  cette  maxime  efl 
vraie  à  l'égard  des  grains ,  elle  Teft 
dès-lors  pour  les  autres  productions 
naturelles  :  &  fi  les  matières  pre- 
mières font  l'aliment  des  manufac- 
tures ,  comme  les  grains  font  l'ali- 
ment des  hommes  ,  il  conviendra 
d'ufer  des  mêmes  moyens  pour  met- 
tre d'accord  la  fubfiilance  du  culti- 
vateur avec  la  fubfiilance  du  manu- 
facturier. Si  d'après  les  prix  com- 
muns depuis  un  nombre  d'années  ^ 
on  en  fîxoit  un  au-deflbus  duquel 
l'exportation  feroit  permife ,  nos  ma- 
nufacturiers fe  trouveroient  toujours 
approvifionnés  à  bon  marché  ;  ils 
le  feroient  toujours  à  meilleur  prix 
que  les  étrangers  obligés  de  payer 
des  frais  de  tranfport  ,  de  commif» 
£on  ôc  autres,   On  y  peut  même 
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ajouter  ,  fi  l'on  veut ,  un  droit  léger 
à  la  Ibrtie  ,  pourvu  que  ces  étran- 
gers aycnt  toujours  intérêt  d'ache- 
ter nos  matières  par  préférence  ,  & 
dès-lors  d'enrichir  nos  laboureurs. 
Il  ne  s'agiroit  que  de  connoître  les 
prix  communs  de  ces  mêmes  matiè- 
res dans  les  autres  pays  qui  les  four- 
niffent  en  concurrence  ,  les  frais 
qu'elles  ont  à  faire  ,  &  les  autres 
convenances  du  Commerce ,  afin  de 
les  comparer  aux  mêmes  circonf- 
tances  chez  nous.  Le  produit  de 
cette  comparaifon  fera  le  point  jurte 
fur  lequel  il  conviendra  de  régler 
le  droit  de  fortie  ou  de  le  retrancher, 
C'eft  le  profit  qui  anime  la  cultu- 
re ,  &  toutes  les  diverfes  clafles 
des  occupations  des  hommes  ;  fi 
quelqu'une  eft  privée  de  ce  motif, 
elle  s'anéantit.  Il  n'en  efl  point  qui 
pc  fe  refl'çnte  d'un  pareil  viùde  ^ 
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^'iine  manière  plus  ou  moins  lente  , 
mais  l'effet  eil  certain  ;  &  il  porte 
rapidement  fur  toutes  à  la  fois  ,  lorf- 
que  c'eft  l'agriculture  qui  fouffre  ou 
qui  gagne  moins.  Ainfi  dans  le  cas 
où  l'on  établit  ces  prix  communs  , 
pour  permettre  l'extraclion  des  ma- 
tières premières ,  il  ell  indifpenfa- 
ble  de  les  hauffer ,  à  mefure  que  les 
frais  de  la  culture  augmentent ,  ou 
que  les  proiîîs  des  autres  profefTions 
s'accroiffent  par  l'augmentati^on  des 
richeffes  de  convention. 

Si  les  prohibitions ,  dont  nous  par- 
lons ,  ont  quelquefois  réufli  ,  on 
n'en  doit  rien  conclure  contre  le 
principe  que  j'avance ,  à  moins  qu'on 
n'ait  bien  diftingué  les  efpeces  ôc 
les  circonftances  ;  &  je  fuis  con- 
vaincu qu'elles  fe  trouveront  tou- 
jours rentrer  dans  le  principe  pro- 
pofé.  Les  peilles  ou  drapeaux  ,  par 
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exemple  ,  dont  on  fait  le  papier  Bc 
les  cartons  ,  ne  doivent  fortir  fous 
aucun  prétexte  ,  parce  qu'il  eft  fur 
que  l'on  n'en  confommera  pas  moins 
de  toile.  Plus  notre  peuple  fera  en 
état  de  confommer  du  linge  &  de 
le  renouveller  fouvent  ,  plus  nos 
papeteries  feront  en  état  de  travail- 
ler &  de  fabriquer  de  bon  papier. 
Ayant  plus  d'hommes  qu'aucun  au- 
tre état  voifm  ,  la  concurrence  des 
matières  &  des  ouvrages  fera  plus 
grande  qu'ailleurs  ;  dès -lors  notre 
papier  fera  à  meilleur  marché  ,  par 
la  même  raifon  nous  imprimerons 
à  meilleur  compte  ,  &  deux  bran- 
ches très  -  importantes  de  manufac- 
tures fc  maintiendront  dans  un  état 
de  fupériorité. 

Toute  terre  ne  produit  pas  tout, 
ainfi  il  eft  des  matières  que  les  ma- 
mifadures  font  forcées  de  tirer  de 
J'étranger,  Si 
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Si  leur  entrée  eu  fujette  dans  ua 
pays  à  des  droits  plus  forts  que  dans 
un  autre  pays  ,  il  eft  évident  que  , 
toutes  chofes  égales  d'ailleurs,  les 
ouvrages  feront  plus  chers  dans  le 
premier  de  l'excédent  des  droits, 
Aufîi  les  nations  intelligentes  affran^ 
chifFent-elles  l'entrée  des  matières 
premières. 

Dans  deux  cas  cependant  il  eft 
prudent  d'impofer  des  droits  fur  l'en- 
trée des  matières  premières  étran- 
gères, i^.  Lorfque  l'on  peur  efpérer 
de  les  recueillir  de  fon  propre  fond 
en  quantité  fuffifante  ,  &  qu'elles 
n'ont  befoin  que  d'un  peu  de  faveur 
dans  les  prix  pour  en  encourager  la 
culture  ;  la  proportion  du  droit  doit 
alors  fe  régler  fur  le  befoin  des  ma- 
nufactures ,  &  fur  l'encouragement 
qui  manque  à  la  culture. 

2^.  Lorfqu'une  matière  première 
L  Farde,  Bb 
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entre  avec  quelque  forme  qui  auroîf 
pu  lui  être  donnée  aufTi  bien  par  la 
nation  qui  l'acheté  ,  il  n'eft  pas  jufle 
qu'elle  entre  auffi  franche  que  fî 
elle  n'étoit  point  du  tout  ouvragée. 

Ces  remarques  font  une  fuite  im» 
médiate  de  nos  principes  :  les  ma- 
nufadures  doivent  donner  aux  ter- 
res d'un  état  la  plus  grande  valeur 
poffible  ,  &  à  fes  hommes  la  plus 
grande  abondance  poflible  de  tra- 
vail. 

Quelques  peuples  ont  impofé  des 
droits  aflez  forts  à  la  réexportation 
de  ces  m.atieres  premières  étrangè- 
res ,  mais  il  femble  que  c'eft  véri- 
tablement priver  les  manufaâures 
d'une  concurrence  plus  utile  ,  en 
faveur  d'une  moindre  qu'on  leur 
épargne.  C'ell  leur  faire  un  facrifîce 
apparent  aux  dépens  de  la  naviga^ 
jion  ,  &  dont  elles  fupportent  r^elr 
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îement  la  perte  :  je  m'explique. 

Lorfqu  'une  nation  a  le  bonheur  de 
fe  procurer  à  meilleur  marché  que 
les  autres  les  matières  étrangères , 
au  point  qu'il  eft  avantageux  à  ces 
nations  rivales  de  les  acheter  chez 
€Île  ;  il  eft  évident  que  non-feule- 
men:  les  manufaûures  nationales  fe- 
ront approvifionnées  ,  mais  encore 
qu'à  la  faveur  d'une  plus  grande  con- 
currence de  la  denrée  ,  le  prix  en 
fera  plus  modéré.  Car  dans  ce  cas 
la  concurrence  des  acheteurs  eft  ra- 
rement auiTi  grande  que  celle  des 
vendeurs  ,  toujours  animés  de  plus 
en  plus  par  leurs  profits.  Nous  avons 
déjà  obfervé  qu'un  peuple  qui  ache- 
té chez  un  autre  les  matières  premiè- 
res ,idoit  ,  toutes  chofes  égales  d'ail- 
leurs ,  faire  des  ouvrages  plus  chers. 
Enfin  fi  cette  nation  qui  fj  procure 
Içs  maîieres  premières  affez  â  bon 
Bbij 
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marché  pour  les  revendre  à  d'autres, 
vient  à  éprouver  des  difficultés  dans 
ce  commerce ,  il  eft  clair  que  {ts  na- 
vigatônrs  n'en  apporteront  plus  que 
la  quantité  néceffaire  à  la  confomma- 
tion.  La  concurrence  de  ces  matières 
diminuant ,  le  prix  en  doit  augmen- 
ter ;  il  y  aura  moins  de  vaifTeaux 
employés  ,  le  prix  du  fret  renchérira 
dès-lors  ,  &  c'eft  la  marchandife  qui 
ie  paye.  Ce  n'eft  pas  encore  là  tout 
îedéfavantage  :  il  peut  arriver  que 
la  fomme  des  échanges  n'étant  plus 
la  même  ,  les  propriétaires  des  ma- 
tières premières  diminuent  la  con- 
fommation  qu'ils  faifoient  des  ou- 
vrages ,  en  faveur  de  leurs  ventes 
confidérables. 

Cependant  les  navigateurs  des  au- 
tres nations  feront  forcés  d'aller 
acheter  ces  matières  à  droiture  ,  & 
de  tenter  d'introduire  leurs  ouvrages 
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en  échange.  Le  fret  fe  partageant, 
alors  entre  les  denrées  importées  &C 
exportées  ,  elles  s'achèteront  &  fe 
vendront  réciproquement  à  meilleur 
marché. 

Par  une  feule  opération  ,  on  aura 
donc  perdu  une  branche  utile  de 
commerce  &  de  navigation  ;  lesma- 
nufaûures  éprouveront  le  déiavan- 
tage  d'un  furhauffement  de  prix  dans 
les  matières  premières  ,  &  celui  d'u- 
ne concurrence  nouvelle  à  la  vente. 
Nous  avons  prouvé  au  chapitre  II. 
combien  la  concurrence  des  artiiies 
eu  Indifpenfable  au  bon  marché  des 
ouvrages.  Cette  concurrence  s'éta- 
blira d'abord  par  les  progrès  de  la 
confommation  intérieure  ,  par  la 
concurrence  des  matières  premier 
res ,  enfin  par  l'abondance  des  con-i 
fommations  extérieures.  Récipro-i 
quement  on  peut  dire  que  toutes  ces 
Bbilj 
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chofes  augmenteront  enfirite  par  li 
concurrence  des  ouvriers. 

Mais  cette  concurrence  des  artiA 
tes  n'exiftera  point ,  fi  leur  état  n'eil 
heureux  en  raifon  des  peines  qu'ils 
prenent.  Dès -lors  l'induftrie  doit 
être  en  fureté  ,  c'eft-à-dire  que  Ton 
produit  entier  doit  appartenir  à  ce- 
lui qui  la  poffede  ;  à  la  portion  près 
dont  les  befoins  de  fa  fubfiftance  &: 
l'amour  des  commodités  le  porte- 
ront à  fe  défaifir,  Comm.e  un  bien 
que  l'on  poffede  àTiniçu  des  autres  , 
ceffe  d'en  être  un  dans  l'opinion 
commune  des  hommes ,  la  dépenfe 
fiiperflue  des  artiiles  fera  toujours 
en  raifon  de  leur  aifance  &  leur  fu- 
reté. D'un  autre  côté  ce  que  les  be- 
soins de  la  fubfiftance  peuvent  coiV 
ter ,  n'eil  pas  tant  regardé  par  les 
articles  comme  ime  diminution  du 
produit  de  leur  induflrie  ,  que  com-j 
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îîie  un  moyen  indiipenfable  d'excr^ 
cer  cette  indullrie.  Ainfi  fur  ces  deux 
objets  ,  une  finance  bien  entendue 
dédommage  avec  ufure  la  patrie  de 
la  retenue  de  Tes  demandes ,  &  de  fa 
complaifance  à  ménager  l'opinion 
des  fujets  par  des  tempéramens  li 
doux. 

Cet  état  nepourroit  point  être  ap-- 
pelle  heureux  ni  fur ,  û  celui  quil'em- 
braffe  étoit  gêné  ou  borné  dans  fes 
profits ,  lorfqu'ils  n'ont  rien  de  con- 
traire à  la  foi  publique.  Comme  un 
laboureur  feroit  découragé,  s'il  étoit 
forcé  de  femer  en  lin  un  champ  qui 
hii  produiroit  davantage  en  hou- 
blon. 

La  concurrence  des  artiftes  s'éta- 
bliroit  mal ,  s'il  en  coùtoit  beaucoup 
d'argent  pour  avoir  la  permifTionde 
s'adonner  au  travail  indufîrieux  , 
farce  que  la  plupart  de  ceux  qui 
Bb  iiij 
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choififTent  ce  genre  d'occupation^ 
font  pauvres.  Ainfi  plus  les  frais  de 
réception  &  d'apprentilTage  feront 
modérés  ,  plus  de  gens  travaille- 
ront. 

Par  la  même  raifon  de  pauvreté  , 
on  doit  conclure  que  peu  d'hommes 
s'adonneroient  au  travail  induflrieux 
{\  l'on  ne  pouvoit  entrer  en  apprentif- 
fage  que  dans  un  âge  avancé.  Des 
parens  pauvres  craindroient  d'a- 
voir ÙQS  enfans  dont  la  garde  feroit 
fi  longue  &  fi  difpendieufe  :  s'ils  en 
avoient  ,  ces  enfans  perfécutés  par 
la  mifere  ,  choifiroient  des  moyens 
de  vivre  plus  faciles.  Par  malheur 
toutes  les  inutilités  font  de  ce  genre  , 
&  le  nombre  en  eft  effrayant.  Peut- 
être  même  cqs  enfans  ainfi  abandon- 
nés fe  porteront  à  mandier.  Je  ne 
parle  point  de  la  reflburce  de  la  ter- 
re ,  parce  qu'elle  fournit  bien  des 
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hommes  à  tous  les  autres  genres  d'oc- 
cupation 5  mais  on  ne  voit  jamais 
aucune  autre  clafTe  lui  en  rendre  : 
expérience  funefle  &  digne  des  plus 
férieufes  attentions. 

Enfin  les  hommes  dont  nous  par- 
lons ne  fufTent-ils  point  perdus  pour 
le  travail  induftrieux ,  il  ell:  certain 
du  moins  qu'ils  auront  perdu  un  tems 
précieux  :  car  c'eft  au  fortir  de  l'en- 
fance feulement  qu'on  peut  incul- 
quer aux  hommes  ce  goût  véritable 
pour  le  travail ,  qui  leur  tient  lieu  de 
plaifirs  pendant  tout  le  refte  de  leur 
vie. 

C'efl  encore  borner  laconcurren» 
ce  des  ouvriers ,  que  de  tolérer  ces 
réglemens  particuliers  de  commu- 
nautés ,  qui  limitent  le  nombre  des 
apprentifs  que  chaque  maître  peut 
faire.  Il  feroit  au  contraire  très-utile 
d'obliger  chaque  maître  de  faire  un 
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nombre  fî\c  d'apprentifs  dans  un 
nombre  d'années  limite ,  ou  de  payer 
une  fomme  qui  feroit  diilribuée  en 
gratifications  à  ceux  qui  atiroient 
excédé  le  nombre  des  apprentifs  de 
loi.  Mais  ce  Icroit  abufer  du  princi- 
pe de  la  concurrence  que  de  fuppri^ 
primer  les  apprentifTages  comme 
onéreux  :  ils  font  encore  plus  utiles 
pour  deux  raifons. 

Premièrement,  le  genre  d'occu- 
pation des  artifles  eft  pins  doux  que 
celui  des  laboureurs  ;  &  pour  éta- 
blir l'équilibre  entr'eux  ,  il  convient 
qu'il  Toit  plus  facile  de  fe  procurer 
une  fubfiflance  par  le  travail  de  la 
terre. 

Secondement  ,  il  eu  intérefTant 
pour  l'état  que  Tes  artifles  foient  ha- 
biles. Non  pas  que  le  légiflateur  doi' 
ve  entrer  dans  les  détails  œcono- 
miques  de  chaque  famille ,  mais  par- 
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ce  que  la  réputation  de  fes  artiftes 
cft  néceffaire  à  l'agrandiffement  de 
fon  commerce  ;  parce  que  fi  Tes  ar- 
tiftes  nefontpasfavans ,  il  ne  feront 
pas  en  état  de  tenter  le  goiit  des  con- 
fommateurs  par  de  nouvelles  inven- 
tions, d'imiter  celles  des  étrangers, 
enfin  de  fe  conformer  aux  divers 
caprices  des  confommateurs.  L'ou- 
vrier qui  s'éloigne  de  ce  goût  ceffe  de 
vendre  ;  il  eft  puni  fans  doute  :  mais 
s'il  n'efl  pas  aflez  habile  pour  fe  ré- 
former &  pour  fuivre  les  confeils 
qu'on  lui  donne ,  voilà  une  famille 
fans  travail  ;  l'état  partage  fa  puni- 
tion. Si  l'ouvrier  pofiede  fon  art, 
toute  négligence  dans  fon  travail  fe- 
ra punie  ,  ou  par  la  ceffation  de  la 
vente,  ou  par  le  retranchement  de 
fes  profits  ;  mais  la  fociété  n'en  re- 
cevra aucun  dommage  fenfibie,  par- 
ce qu'il  réparera  fes  fautes. 
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Les  apprentiflages  ne  font  donc  pasi 
aiiffi  onéreux ,  qu'ils  font  utiles  &  né-; 
ceffaires  :  l'abus  leroit  dans  l'excès 
de  leur  durée ,  &  dans  la  manière 
dont  ils  feroient  remplis.  Quoique 
les  fept  années  qu'on  exige  en  An- 
gleterre paroifTent  un  traitement  ri- 
goureux ,  ce  n'eft  peut-être  point 
trop  danslesartsun  peu  compliqués. 
Si  c'eft  en  laine  ,  par  exemple ,  qu'un 
homme  veut  travailler ,  il  doit  con- 
noître  d'abord  à  fond  les  qualités  , 
leurs  propriétés ,  &  leur  effet  :  ce 
n'eft  qu'à  force  d'en  manier  qu'il  y 
parviendra  ,  aidé  d'ailleurs  des  in- 
flrudions  de  fon  maître.  Il  commen- 
cera par  travailler  à  l'efTainage  des 
laines ,  à  les  battre  ;  de-là  il  paiTera 
à  la  manière  de  les  carder  ou  de  les 
peigner.  Cette  étude  qui  fera  longue, 
perfeftionncra  fa  connoiffance  dans 
les  qualités  &  les  propriétés  de  la 
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matière.  Elle  le  conduira  prompte- 
ment  à  la  connoiffance  des  filatu- 
res dont  rafTortiffement  deviendra 
un  nouvel  objet  de  fon  application. 
Cette  fcience  eft  le  vrai  principe 
des  bonnes  fabrications  &  de  leur 
profit.  Pendant  tout  ce  tems  l'ap- 
prentif  aura  pris  connoiffance  des 
divers  inftrumens  qui  font  nécef- 
faires  à  la  préparation  des  matières , 
des  métiers  &  des  diverfes  parties 
qiii  les  compofent  ;  il  en  compren- 
dra le  jeu  ,  la  perfeftion  ou  les  dé- 
fauts. Sans  ces  études  préliminaires 
qui  font  plus  ou  moins  rapides  ,  en 
raifon  de  leur  difiiculté  &  de  l'intel- 
ligence du  fujet ,  jamais  ouvrier  ne 
faura  monter  fon  métier  de  la  ma- 
nière la  plus  avantageufe  ,  tirer  par- 
ti de  fa  matière ,  guider  les  ouvriers 
qui  la  préparent,  ni  à  plus  forte  rai» 
fon  effayer  une  route  nouvelle. 
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Un  ouvrier  ainfi  inftriiit  ne  ferl 
pas  long-tems  à  connoître  Tes  mar- 
ches ,  fa  navette ,  les  fineffes  de  fon 
art.  Mais  alors  il  efl:  jufle  qu'il  tra- 
vaille quelque  tems  pour  le  profit  du 
mzlirc  qui  l'a  élevé  &  nourri  ;  qu'il 
le  dédommage  du  tems  perdu  à  le 
former ,  &  du  dégât  que  fa  mal-adrcf- 
fe  ou  fon  ignorance  auront  caufé 
dans  l'emploi  des  matières. 

Tel  a  été  l'objet  de  l'inftitution  de» 
apprentiflages  ;  on  n'en  peut  douter 
dès  qu'on  réfléchit  à  la  coutume  pref- 
crite  par  leurs  réglemens ,  de  faire 
des  queflions  en  public  aux  appren- 
tifs  ,  &  d'exiger  d'eux  une  épreuve. 
L'abus  des  apprentiflages  qù.  que 
réellement  l'objet  n'en  eil  pas  rem- 
pli. Dans  les  manufadures  l'ufage 
des  examens  s'eft  aboli  :  les  maîtres, 
juges  &  parties ,  ont  commencé  par 
y  foiillraire  leurs  enfans ,  comme  il 
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ïe  fîls  d'un  habile  homme  étoit  kii- 
même  cenfé  tel  de  plein  droit.  En- 
fuite  i'efprit  de  cupidité  &  de  rapine, 
qui  efî:  le  feul  efprit  public  des  com- 
munautés ,  a  fait  négliger  la  règle 
vis-à-vis  des  autres  apprentifs  en  fa- 
veur du  droit  de  réception.  Ces  rè- 
gles étoient  très-fages  cependant,' 
puifque  c'étoit  le  feul  moyen  d'ex- 
citer l'émulation  fi  néceffaire  parmi 
les  ouvriers  :  car  il  ell  confiant  dans 
toutes  les  proférions  connues ,  qu'el- 
le eft  le  fruit  de  l'habileté  ;  &:  que  fi 
l'on  efl  habile  ,  on  n'eil  point  ialoux 
de  fon  ouvrage.  C'efl  ce  qui  carac- 
térife  particulièrement  l'ouvrier  An- 
glois  ;  &  l'on  n'en  doit  point  être 
furpris  lorfqu'on  voit  dans  leurs  au- 
teurs qu'il  y  a  beaucoup  d'ouvriers 
en  état  de  delîlner  un  portrait  très- 
(refTemblant  fur  une  étoffe  de  laine. 
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Ils  ne  doivent  cette  fcience  qu'aux 
apprentiflages  bien  faits.  Comment 
pourroient-ils,  avec  un  art  ordinaire 
varier  à  l'infini  le  goût  des  plus  pe- 
tites étoifes  de  laine  ? 
•    Rien  n'eft  d'une  exécution  fi  faci^ 
îe  quelerétabliflement  de  l'ancienne 
loi  ;  d'obliger  les  apprentifs  de  pré- 
fenter  en  public  un  ouvrage  de  leur 
façon  ,  en  affirmant  qu'ils  en  font 
feulsles  artiftes  ;  de  les  faire  inter- 
roger de  tems  en  tems  par  les  infpec- 
teurs  fur  les  points  difficiles  de  tout 
ce  qu'ils  doivent  favoir.  Le  renvoi 
des  ignorans  aux  dépens  des  maîtres, 
&  une  réprimande  publique  à  ces 
inaîtres  ,   établiroient  entr'eux  un 
point  d'honneur  pour  l'éducation 
des  apprentifs. 

L'abus  de  toutes  ces  chofes  eft 

dans  l'extrême  complaifance  &  dans 

l'extrême 
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l'extrême  rigueur.  Mais  il  faudroit 
des  exemples  un  peu  plus  féveres, 
au  commencement ,  &  de  tems  en, 
tems  faire  parler  la  loi  ;  obfervant;- 
toujours  qu'elle  feule  doit  parler. 

hQS  fept  années  après  tout  ne  font 
pas  fionéreufes  qu'elles  le  paroifTent 
d'abord.  L'apprentif  efl  nourri  pen- 
dant tout  ce  tems  ;  fa  famille  en  eil 
déchargée  fans  qu'il  lui  en  coûte  au- 
tre chofe  que  l'habillement ,  &  une 
fomme  modique  ,  une  fois  payée  , 
qu'elle  donne  au  m-aître.  Un  enfant 
qui  entre  à  dix  ans  en  apprentilTage, 
fe  trouve  à  dix-fept  en  état  de  fou- 
lager  fes  parens ,  &  de  vivre  com- 
modément. 

Il  eft  cependant  un  cas  d'excep- 
tion ;  c'eft  dans  les  manufactures  qui 
^ 'exigent  que  des  bras  ,  fans  génie 
iêc  fans  art.  Une  partie  de  l'aifance 
/.  .Partie^  C  c 
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des  payfans  du  Languedoc  conMè 
dans  la  fabrication  de  certaines  ef- 
peces  de  draps  ,  à  laquelle  ils  cm- 
ployent  le  tems  que  le  travail  de  la 
terre  n'exige  point.  On  leur  donne 
des  chaînes  toutes  montées ,  &  ils 
n'ont  befoin  que  de  routine.  C'eftà 
peu  près  la  même  chofe  dans  plu- 
lieurs  cantons  de  la  Bretagne  &  des 
provinces  voifmes ,  où  le  laboureur 
cft  alTi  fabriquant  de  groffes  toiles,' 
La  facilité  de  ces  fabrications  entraî- 
ne avec  elle  une  grande  concurren- 
ce de  travailleurs  ;  ainfi  le  profit  en 
cft  fi  borné  ,  que  l'on  ne  doit  point 
craindre  l'abandon  de  la  culture.  Il 
feroit  fans  doute  très-dangereux  que 
l'ait  des  fabrications  un  peu  adroites 
Gu  embarraffantes  pénétrât  chez  les 
laboureurs ,  parce  qu'elles  font  trop 
lucratives  :  mais  il  faut  bien  diftin- 
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^uer  le  genre  Gompofé  de  ces  autres 
efpeces  fimples.  Celles-ci  font  utiles 
aux  laboureurs  &  à  l'état ,  qui  peut 
toujours  en  arrêter  l'ufage  exceffif 
ou  l'abus  par  divers  moyens. 

Les  différences  qui  fé  trouvent  en- 
tre les  divers  arts  pour  la  difficulté  , 
&  entre  les  apprentifs  pour  l'intelli- 
gence, peuvent  facilement  fe  conci- 
lier par  une  règle  générale.  Que 
dans  chaque  art  la  maîtrifene  puiffe 
être  refufée  à  tout  homme  en  état  de 
fournir  une  épreuve  ;  tous  les  objets 
que  le  legifîateur  peut  fe  propofer 
feront  remplis. Cependantafînqueles 
maîtres  ne  puiiTcnt  le  plaindre  que 
les  apprentiiTagci  leur  font  onéreux; 
on  pourroit  leur  permettre  de  cq^-'- 
venir  avec  les  apprentifs  d'un  terme 
modéré  ,  pendant  lequel  ceux-ci  fe- 
ïoient  obligés  de  travailler  pour  eux 
Ccij 
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après  la  réception  de  leur  épreuve  ^ 
fous  la  condition  néanmoins  d'éva- 
luer ce  tems ,  qu'il  feroit  libre  à  l'ap- 
prentif  de  payer  en  argent  par  for- 
me d'indemnité. 

La  vérité  fiiit  également  les  ex- 
trêmes ;  pour  arriver  jufqu'à  elle  il 
n'eft  qu'une  voie  fûre  :  c'eft  de  par- 
tir toujours  d'un  principe  affûré,  & 
de  développer  l 'enchaînement  de 
fes  conféquences.  Cette  opération 
donne  indifpenfablement  la  folution 
de  toutes  les  difficultés ,  &  facilite 
la  découverte  des  moyens  qu'il  con- 
vient d'employer.  Les  faits  font  inf- 
truQifs  fans  doute  ,  mais  ce  n'eft 
qu'autant  qu'on  procède  à  leur  exa- 
men de  la  manière  que  je  le  propofe. 
Je  ne  crois  donc  pas  qu'il  foit  con- 
venable d'oppofer  à  des  raifons  évi- 
dentes 5  l'exemple  de  la  Hollande  oii 
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il  n'y  a  ni  apprentiffages   ni  mai- 
trifes. 

En  Hollande  la  quantité  des  con» 
fommations  excède  tellement  la 
quantité  des  productions  de  la  terre , 
que  l'agriculture  y  eft  une  des  occu- 
pations les  plus  lucratives.  Ainfi l'é- 
quilibre fubfiiiant  naturellement  dans 
cette  république  entre  les  cultiva=- 
teurs  &  les  manufacturiers ,  elle  n'a 
point  eu  de  précautions  à  prendre  à 
ce  fujet  ;  elle  n'a  point  eu  de  raifons 
d'inviter  les  particuliers  à  entrer 
dans  une  clafle  plutôt  que  dans  l'au- 
tre. 

Les  manufactures  n'ont  point  été 
appellées  en  Hollande ,  elles  n'y  font 
point  nées  ,  mais  elles  s'y  font  réfu- 
giées de  tous  les  pays  où  les  ou- 
vriers ont  été  troublés  dans  leur  li- 
berté 5  leur  fortune  ,  ou  leur  con» 
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icience.  Ces  ouvriers  ne  pouvoîent 
être  fournis  à  un  apprentiflage  dans 
lin  art  qu'ils  apportoient ,  comme  il 
feroit  ridicule  d'en  exiger  un  d'ou- 
vriers Anglois  qui  nous  apporte- 
roient  la  fabrique  des  moires  ou  les 
calandres. 

Les  manufafturiers  reçus  en  Hol- 
lande ,  ontformé  naturellement  pour 
apprentifs  leurs  enfans  ,  leurs  pa- 
rens,  leurs  amis  ,  leurs  compatrio- 
tes fugitifs  ;  l'agrandifTement  de  leur 
commerce  a  peut-  être  exigé  qu'ils 
en  élevaffent  d'autres  ;  tous  ont  con- 
tinué à  travailler  comme  on  leur 
avoit  enfeigné  de  le  faire  ,  ou  bien 
ils  ont  perfeftionné  leur  art.  Il  n'é- 
toit  pas  fi  intéreifant  pour  l'état  d'a- 
voir des  artiiîes  renommés  &  fa- 
vans  ,  que  d'acquérir  de  nouveaux 
hommes  qui  mettoient  dans  fon  çom- 
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ilierce  des  valeurs  qui  étoient  aupa- 
ravant dans  le  commerce  des  états 
Vôifms  :  telle  eft  encore  &  fera  tou- 
jours fa  politique  &  fon  intérêt. 

Les  Hollandois  à  la  vérité  ont 
donné  une  grande  preuve  de  fagef- 
fe ,  en  ne  foufFrant  point  chez  eux 
rétabliffement  des  monopoles  ;  c'eft- 
à-dire  de  ces  reglemens  d'ouvriers 
qui  limitent  entr'eux  le  nombre  des 
hommes  qui  s'adonneront  aune pro- 
feffion ,  &  même  la  quantité  des  ou- 
vrages. Mais  une  maîtrife  qui  ne  peut 
être  refufée  à  tout  homme  capable 
de  travailler,  n'a  point  les  inconvé- 
niens  de  ces  monopoles  ;  &  il  peut 
être  intéreiTant  pour  l'ordre  public 
de  connoître  ceux  qui  ont  embraffé 
chaque  genre  d'occupation. 

Il  cH:  clair  que  la  concurrence  fi 
çffentielle  <Ies  ouvriers  efl  incom- 
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patible  avec  les  privilèges  exclufifs 
dont  nous  parlerons  dans  un  mo- 
ment. Elle  l'eft  également  avec  les 
franchifes  accordées  par  préférence 
à  certaines  villes  ,  fôit  fur  les  droits 
que  payent  les  matières  premières  3 
foit  pour  la  fabrication  de  certains 
ouvrages.  Si  une  fois  l'on  accorde 
qu'il  eft  utile  à  un  état  d'avoir  des 
manufadures ,  il  fera  conféquent  de 
les  multiplier  dans  le  plus  grand 
nombre  d'endroits  qu'il  fera  poflî- 
ble  ;  afin  d'établir  l'équilibre  indif- 
penfable  &  naturel  entre  les  enfans 
d'un  même  père.  L'état  gagne  tou- 
jours à  multiplier  les  concurrences , 
parce  que  fes  ventes  extérieures  s'ac-» 
croiflent ,  ainfi  que  les  moyens  de 
fubfiiler  commodément  pour  les  fu- 
jets. 

La  concurrence  des  capitaux  dans 

k 
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k  commerce ,  effet  naturel  du  crédit 
public  ,  &  le  bas  intérêt  de  l'argent , 
font  deux  des  plus  iûrs  moyens  de 
fc  procurer  la  concurrence  des  ar- 
tifles.  Mais  l'un  &  l'autre  objets  mé- 
ritent d'être  traités  iéparément. 

Le  bon  marché  de  la  main  d'œii- 
vrc  eft  autant  l'effet  de  la  concur- 
rence des  ouvriers  ,  que  du  bas  prix 
clés  denrées  de  première  nécefTité 
pour  la  fubfillaRce  :  car  la  concur- 
rence diminue  les  profits  ,  ou  amé- 
liore les  ouvrages  pour  conferver  le 
profit  qu'ils  donnoient.  Il  efl:  évi- 
<3ent  cependant  que  ce  bas  prix  y 
contribue  beaucoup.  Cette  vérité 
n'implique  point  contradiclion,  avec 
le  principe  que  nous  avons  avancé 
plus  haut  ;  en  difant  que  les  droits  fur 
les  confommations  font  le  feul  impôt 
favorable  à  l'induflrie.  Il  ne  s'agit 
que  de  s'aflreindrc  fçrupuleufement 
L  Partie,  Dd 
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3  deux  règles  générales  &  fures  en 
établifiant  ces  taxes.  La  première  cft 
d'augmenter  toujours  le  droit  à  me- 
iiire  que  la  denrée  eft  d'une  néceffité 
moins  abiohie  :  la  féconde  ,  de  pro- 
portionner en  chaque  lieu  la  valeur 
du  droit  fur  les  denrées  de  première 
péceffité  ,  avec  le  prix  du  falaire  le 
plus  bas  ;  car  ,  de  cette  façon  ,  en 
calculant  les  jours  de  travail ,  ori 
peut  voir  d'un  coup-d'oeil  le  profit 
pet  de  l'ouvrier.  Quelque  foible  que 
foit  l'impôt  en  lui-même ,  l'abondan- 
ce des  confommations  formera  ur^ 
total  immenfe  fur  la  généralité  à\^ 
peuple.  * 

*  Fuifque  l'occafion  s'en  préfente  ,  je 
penfe  qu'il  n'eft  point  inutile  de  lever  les 
doutes  qu'ont  \m  faire  naître  fur  cette  ma- 
tière 5  les  ob)e«Stions  qu'on  trouve  dans  un 
livre  nouveau  intitulé  ,  Remarques  fur  Ls 
tivanta^es  &  les  défavantas,es  de  la  France  6» 
ai  hi  Grande-Bretagne  dans  le  Commerce  , 

fiiZf^S^,  L'auteur  de  cet  excellent  ouvra- 
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Pour  jouir  du  bon  marché  de  la 

fubfiilance ,  les  manufaâures  ont  enr 

core  beibm  de  la  concurrence  des 

ge  annonce  que  Ton  deflein  eft  uniquement 
cle  faire  lentir  le  danger  qu'il  y  a  d'abufer 
de  cette  efpece  de  taxe.  Cependant  aux 
yeux  de  ceux  qui  perdent  cet  aveitiiTe- 
ment  de  vue,  la  iuite  &  la  tournure  de  Ibri 
raifonnement  (emblent  plutôt  tendre  à  blà- 
îuer  les  droits  fur  les  confommations  qu'à 
balancer  leurs  avantages  &  leuj.s  inconvé- 
•niens  d'une  manière  im.partiale. 

Avant  d'entrer  dans  l'examen  des  objec- 
tions ,  il  eft  bon  détablir  quelques  princi- 
pes évidents  qui  y  ferviiont  en  partie  de 
réponle  ;  &je  renvoie  pour  le  de'tail  à  la 
fiig.  36.  &fuiv.  d'un  petit  ouvrage  intitulé  , 
Confîdériztions  fur  Us  Finances  d'Efpagne, 

1°.  Les  impôts  (ont  néce fiai res  ;  1°.  les 
meilleurs  font  ceux  que  le  peuple  paye  plus 
fecilement  ;  3*^.  chaque  homme  ,  comme 
enfant  de  la  république  ,  lui  doit  un  fe- 
courségal  ;  4*^.  cliaque  flijet  doit  contri- 
buer au  maintien  de  la  fociété  à  propor- 
tion du  plus  grand  intérêt  qu'il  y  porte  ,  à 
railbn  de  fa  richeffe  ;  5'*.  il  ne  peut  y  avoir 
rjue  trois  efpeces  d'impôts  ;  fur  les  terres  , 
iur  les  perfonnes  ,  &  fur  les  confomma- 
tions ;  6*^.  plus  un  impôt  eft  arbitraire  , 
plus  il  eft  vicieux  ;  -j^.  tout  excès  dansuii 
Miipôr  k  détruit  c.uelle  que  Ibit  fa  nature. 

Ddij 


3  lé  E  L  E  M  E  N  S 

cultivateurs  ,  des  terres  cultivées  $ 
&;  réciproquement  l'une  &  l'autre 
concurrence  s'animera  par  celle  des 

Première  objection.  La  taxe  fur  Us  con- 
fommations  efl  injujîe  &  inégale  en  ce  que  pour 
la  yortion  des  chofes  abfolumcnt  nccejjaircs  à  la 
vie  ,  le  riche  &  le  pauvre  payerai  la  même  jom- 
me. 

Cela  feroit  vrai  fi  l'impôt  e'toit  unique  , 
&  s'étendolt  ilii-  les  feules  confbmmations 
nécefiaires  ;  mais  cela  ne  prouve  rien  con- 
tre l'impo:îtion  en  elle-même  d'après  le 
troifieme  &.  le  quatrième  principe.  L'au- 
teur des  Hemar^ues  (butient  cette  difficulté 
par  une  rc'ije:s:ion  fur  le  partage  de  la  popu- 
lation en  deux  parti  à-peu-près  égales  ,  dont 
l'une  travaille  ù  Vautre  pojjede  les  richejjes.  Cç 
partage  n'eR  égal  à  beaucoup  près  en  au- 
cun pays  connu  ;  j'ofe  mime  avancer  que 
s'il  l'e'toit  dans  une  fociété  tout  le  mondç 
y  feroit  riche,  &  que  la  main-d'œuvre  y 
ieroitexorbitammert  chère ,  relativeraenÇ 
à  lamalTe  d'argent.  Car  l'argent  des  ridées 
qui  circuleroit  dans  l'état  paiTeroit  nécel- 
Jliirement  aux  travailleurs  qui  fourniroient 
à  leurs  befoins  ;  &  pour  que  l'argent  re- 
tournât àts  ouvriers  aux  propriétaires  de? 
ferres  ,  il  feudroit  que  les  frais  de  la  fub- 
fiftance  des  ouvriers  fufTent  confidérables, 
Dans  cette  fociété  il  n'y  auroit  point  de 
rentiers  i  car  i'argept  feroit  partagé  entre 
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àrt'i^es  enrichis.  Mais  il  faut  bieri 

diflinpiier  le  bon  marché  des  den!- 

fées  de  leur  aviliffcment  qui  entrai- 

tous  ceu;':  qui  auroient  des  r.enrées  à  ver> 
dre,  la  circulation  feioit  naturelle.  Voyez 
le  chap.  IX.  En  attenciant  chacun  fait  que 
le  peuple  inciufliieux  eft  plr.s  à  Ton  aife 
dans  un  pays ,  à  mefure  que  les  fortunes  y 
font  plus  également  réparties. 

Seconde  objediion.  Si  le  produit  confidé" 
table  de  ces  textes  n'était  pas  beaucoup  réduit 
par  la  dépenfe  de  la  régie  &  de  la  perception  g 
poiirqxoi  les  avoir  tant  multipliées  Jur  les  mê" 
mes  objets?  Ce  reproche  corstient  deux  par-* 
lies  :  je  renvoie  a  \'àpag.  ^4.  du  petit  ou- 
vrage que  j'ai  déjà  cité  ,  pour  ce  qui  re- 
garde la  dépenfe  de  la  perception.  Quant 
à  la  multiplication  du  droit,  ce  n'eftpas  le 
vice  de  l'impùt  qui  en  ell  la  fource,  mais  fon 
abus.  Les  états ,  comme  les  particuliers  , 
fe  ruinent  lorfqu'ils  entreprennent  au-delà 
de  leurs  forces  :  l'Angleterre  &.  rEfpagne 
avant  elle  ,  font  tombées  dans  cette  faute 
qui  entraine  touj  ours  un  excès  d'impôts  fui 
les  peuples. 

Troiiierae  objeAion.  Les  taxes  de  cou' 
fommatvin  renchérijjant  néccjfairement  le  prix 
des  marchandijés  ,  les  achats  des  étrangers  dji= 
vent  diminuer.  Le  principe  elt  certain ,  mais 
les  impôts  quelconques,  pouflés à  l'excès, 
auront  le  même  effet.  La  facilité  d' ihufer 
D  d  iij 


3iS  Elemess 

ne  l'abandon  de  la  culture  ,  &  nui* 

dès-lors  aux  manufa£lures. 

De  la  nécefîlté  de  maintenir  la 

de  celui-ci  efl:  grande  ;  j'en  conviens  ,  & 
je  l'ai  remarqué  dans  l'ouvrage  dé:a  cité , 
pas^.  63.  mais  auffi  il  n'efl:  point  de  taxes- 
dont  on  puifle  mieux  connoitre  les  bornes, 
précifes. 

L'auteur  des  Remarque-^  appuie  Tes  ob» 
jeftions  par  les  calculs  du  chevalier  Deker-» 
qui ,  dit-on  ,  prenant  Locke  &  Davenant  four 
guida  j  a  prouvé  que  ces  fortes  de  droits  font 
plus  que  doubles  par  l'accroijjcment  qu'ils pren" 
neni  ù  are  payés  &  repayés  par  toutes  les  mains, 
danslefquelles  la  marc handife  pajfe  avant  d'ar-- 
river  au  confornmateur. 

J'admets  avec  re^ped  pour  garands  d'u- 
ne opinion  les  deux  guides  de  M.  Deker» 
lorfqu'il  (aifira  bi«n  leur  efprit  ;  &  princi- 
palement M.  Davenant  dont  les  ouvrages 
œconomiquesne  peuvent  être  trop  médités 
par  les  hommes  d'état.  Mais  ce  même  écri- 
vain préfère  les  taxes  fur  les  confomma- 
tions  ,  aux  taxes  perlbnnelles  &  arbitrai- 
ï-es  ,  les  feules  cependant  qui  puifient  leur 
être  fubftituées  vis-à-vis  de  l'induftrie.  En 
effet  le  doublement  des  droits  aura  lieu 
également  dans  cette  dernière  efpece  d'im- 
pôt :  car  fi  le  berger  paye  3  liv.  de  taille  > 
ces  3  liv.  font  comprifes  dans  Ton  falaire  t 
ie  prix  de  la  laine  &,  du  mouton  payent 
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flibfillance  à  des  prix  modérés  ,  on 
doit  conclure  que  les  manufaaurcs 
ne  font  jamais  placées  avantageufe^ 

îion  feulement  ce  fahlre ,  mais  encore  une 
p::rde  de  la  taille  à\\  fermier  ;  le  cardea/ 
ou  le  peigneur  de  laine  comprend  dans  la 
façon  le  prix  de  la  lubiiftànce  déjà  rendiez 
rie  parla  taille  du  laboureur  6j  du  berger , 
&  la  raille  qu'il  a  lui-même  à  payer  ,  & 
ain'i  de  fuite  jufqu'au  conibmm.ateur.  Le 
chevalier  Deker  eft  plus  heureux  dans  là 
propoiition  qu'il  hit  de  taxer  les  conlom- 
mations  de  luxe  ;  mais  la  pratique  en  eit 
an-ienne  &  plus  ou  moins  perteclionnee 
dans  les  divers  pays.  Vouloir  que  le  luxe 
feuî  pave  toutes  les  taxes  ,  c'eit  une  chi- 
mère ;  anlll  fon  tableau  adopté  par  J.  Tuc- 
ker,  prélente- 1- il  plutôt  une  {péculatiori 
morale  qu'un  projet  iufceptible  d'exécu- 
tion. Comment  taxer  chez  chaque  parti- 
culier d'un  royaume,  comnie  il  le  veut, 
l'ula^e  des  chevaux  ,  des  diamants  ,  du 
thé  Tdu  cafte  ,  des  épagneuls  ou  gredins  , 
de  la  porcelaine  ,  &c.  ?  ,  /       , 

Je  n'aurois  pas  donné  autant  ci'ete^ndue 
à  cette  note ,  fi  l'ouvrage  qui  l'occaiionne 
ne  méritoit  par-aiîleia-s  de  fervir  d'autorité 
en  beaucoup  de  chofes  :  &  ceci  eft  moms 
une  contradiftion  qu'une  explication  necei- 
faire  à  ceux  qui  voudroient  appliquer  des 
^its  fans  approfondir  les  principes. 
D  d  ilij 
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îîient  dans  les  capitales  ni  dans  îej 
grandes  villes  ,  à  moins  qu'elles  ne 
foient  habitées  par  des  manufadii- 
riers  uniquement.  Outre  qu'il  eflim- 
poiïible  que  les  denrées  ne  foient  pas 
chères  dans  les  lieux  où  l'on  con- 
somme extraordinairement ,  il  faut 
remarquer  que  l'exemple  y  introduit 
des  befoins  fuperfîus  qui  deviennent 
néc.efTité  dans  l'opinion  des  hommes^ 
l'exemple  introduit  des  diffipations 
&  des  diflradions  du  travail  beau- 
coup plus  funefles  que  la  dépenfe 
jnême.  Si  malgré  ces  inconvéniens 
les  manufadures  réuffiiTent  ,  il  en 
réfulte  toujours  un  grand  vice  dans 
l'état  :  l'appas  des  falaires  plus  con^ 
fidérables  attire  les  ou vriers  des  lieux 
où  l'on  travailloit  à  bon  marché  :  le 
travail  induftrieux  eft  englouti  dans 
un  petit  nombre  de  villes  ,  au  liea 
d'établir  la  circulation  dani  toutes 
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les  parties  de  l'état  ;  enfin  tous  les 
falaires  augmentent  jiilques  dans  les 
campagnes  ;  &  fi  l'équlliDre  naturel 
cft  bien  entretenu  ,  la  valeur  des 
denrées  doit  hauffer. 

Un  autre  moyen  bien  intéreffant 
de  fe  procurer  le  bon  marché  de  la 
main-d'œuvre ,  c'eft  d'encourager  & 
de  récompenfer  toutes  les  invention» 
propres  à  abréger  ou  à  faciliter  le 
travail  des  hommes.  La  fcience  &  la 
concurrence  des  artiftes  y  condul- 
fent  naturellement  ;  &  c'efl  le  der- 
nier période  de  la  perfection  des  ma- 
nufactures dans  un  état. 

Ces  découvertes  ne  font  point 
oppofées  comme  il  le  fçmble  d'a- 
bord à  l'objet  des  manufaaures  qui 
eft  de  donner  de  l'occupation  à  un 
plus  grand  nombre  d'hommes.  Avec 
un  peu  de  réflexion  ,  on  voit  qu  el- 
Us  tendent  au  contraire  à  ce  but^en 
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multipliant  les  ouvrages  &  en  grof^ 
lîflant  le  produit  de  la  balance  qui 
accroît  fans  ceiTe  les  conibmmations 
intérieures.  Pour  appliquer  les  prin- 
cipes ,  il  convient  auparavant  de 
diilinguer  les  circonfiances.  Si  un 
peuple  n'avoit  point  de  commerce 
extérieur  ,  un  état  continuel  de  pro- 
hibition feroit  fa  (ùreté  ;  &  il  lui  fe- 
roit  avantageux  de  multiplier  les  oc- 
cafions  ,  même  du  travail  fuperilu, 
afin  de  conferver  îe  plus  d'hommes 
qu'il  lui  feroit  poffible.  AuiH  remar- 
que-t-on  que  le  préjugé  qui  s'oppofe 
aux  moyens  d'abréger  le  travail,  a 
duré  plus  long-tems  dans  les  pays 
où  le  Commerce  efl  plus  récent,  & 
dans  l'efprit  des  perfonnes  qui  ont 
les  idées  moins  nettes  fur  cette  ma- 
tière. 

Mais  dans  un  état  oîi  plufieurs 
genres  de  travail  manquent  d'hom- 
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mes,  &  cela  arrive  par- tout  où  il 
y  a  une  grande  variété  de  travaux  ; 
oïl  l'on  voit  clairement  par  les  ven- 
tes que  font  les  étrangers  en  con- 
currence ,  qu'on  peiit  encore  ajou- 
ter aux  Tiennes  ,  foit  ea  ruinant 
leurs  manufaûures  du  même  genre 
par  le  bon  marché  ,  foit  en  fubfti- 
tuant  fes  propres  ouvrages  à,  des 
genres  qu'ils  poffedent  &  qu'on 
n'a  pas  :  dans  un  pareil  état ,  dis- 
je,  on  ne  doit  jamais  craindre  d'a- 
voir des  hommes  fuperflus  ,  fi  la 
police  efl"  bonne. 

Il  efl  vrai  que  ces  fortes  de  chan- 
gemens ,  s'ils  font  très-confidérablcs, 
exigent  quelque  tempérament  dans 
l'exécution.  Il  eft  clair  que  l'ouvrier 
en  fera  effrayé  s'ils  lui  font  an- 
noncés ,  parce  que  fon  métier  n'eft 
pas  de  calculer  :  il  fera  même  im- 
polîible  de  ne  pas  exciifcr  fcs  crain- 
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tes  en  faveur  de  fon  ignorance  5^ 
de  l'intcrêt  ienfible  qui  l'anime, 
C'cft  fur  ceux  qu'un  fordide  intérêt 
porteroit  à  fomenter  ces  craintes 
que  dcvroit  retomber  le  blâme  &  la 
pun'tion  :  car  il  faut  toujours  fe 
ibuvedir  que  la  concurrence  fi  fa- 
vorable au  commerce  de  l'état  dimi-* 
nue  les  profits  du  commerçant. 

Mais  il  efl  indifférent  à  cet  éta* 
que  telle  manufadure  foit  dans  tellcf 
ville  ,  ou  à  dix  lieux  plus  loin, 
dans  un  hameau  qui  deviendra  vil- 
le à  fon  tour.  Là  fe  font  les  expé- 
riences tranquillement  avec  \in  pe- 
tit nombre  d'ouvriers  choifis  ;  l'exem" 
pie  y  en  attire  d'autres  infenfible- 
ment.  Il  eft  important  d'obfervef 
que  ces  fortes  de  changemens  font 
toujours  fuppofés  faciliter  l'art  , 
fans  quoi  ils  n'exciteroient  point  tant 
4e  clameurs  3  ainfi  la  pratique  pea| 
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devenir  générale  ,  lans  que  l'ordre 
des  choies  ait  reçu  la  moindre  at- 
teinte. Une  police  prévoyante  ajou- 
te encore  à  ces  précautions,  celle 
d'avoir  des  ouvrages  tous  prêts  , 
ou  du  moins  en  attendant  une  fiib- 
fiftance  à  offrir  aux  hommes  qui  par 
hafard  viendroient  à  en  manquer. 
Je  dis  par  hafard  ,  parce  que  ce  ne 
feroit  jamais  l'etîet  que  d'une  fauf- 
(c  terreur  ou  de  l'obil^nadon  ,  lorfque 
I-e  changement  ei\  ainn  préparé  de 
loin  &  amené  par  dv^giés. 

Il  ne  me  fem oie  pas  que  TonpuifTe 
oppofer  à  l'œconomie  du  tems  ou  à 
la  facilité  de  l'exécution  dans  les 
manufadurcs,  unfeul  railbnnemcnt 
qui  ne  pût  être  également  appliqué 
aux  inventions  des  modes  nouvel- 
les, ou  des  étoffes  d'un  genre  incon- 
nu jufqu'alors  ,  qui  font  oublier  les 
jmtres.   Ces  changcmcns   arrivent 
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tous  les  jours  cependant  fans  qult 
en  réfulte  aucun  dommage  à  la  fo- 
ciété  ;  &  perfonne  n'oferoit  avan- 
cer qu'il  efl  avantageux  à  un  état 
d'interdire  les  manufadures  nouvel- 
les en  faveur  du  travail  dw  peuple 
occupé  par  les  anciennes. 

Enfin  le  préjugé  dont  nous  par-i 
îons  eft  incompatible  avec  la  con- 
servation du  commerce  extérieur 
d'un  état  :  car  ceft  furies  opéra- 
tions des  étrangers  qu'il  faut  gui- 
der les  fiennes.  Suppofons  même 
que  l'exportation  des  ouvrages  n'en 
fût  pas  plus  confidérable,  il  en  ré- 
fultera  au  moins  que  la  confom- 
mation  intérieure  le  fera  davan- 
tage. 

Sij'avois  quelque  doute  à  propo- 
ser contre  l'ulage  des  machines  em- 
ployées à  la  fabrication  ;  ce  feroit 
à  l'égard  des  riches  étoffes.  Je  de* 
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manderols  s'A  efl  pofTible  qu'elles 
atteignent  par  un  mouvement  tou- 
jours dur  (  fans  quoi  il  cefferoit  bien- 
tôt d'être  égal)  ce  Ibuple,  ce  moel- 
leux ,  enfin  ce  jeu  qui  en  fait  l'œil 
&  l'éclat,  &  que  leur  donne  la  main 
d'un  artilîe  également  habile  &  at- 
tentif? Ces  machines  ne  réufiiroient- 
elles  pas  mieux  fur  le  fil  &  la  laine 
que  fur  la  foie  ? 

Ajoutons  encore  un  mot  pour  ne 
laifTer  aucun  doute  fur  cette  matiè- 
re. Il  faut  bien  prendre  garde  de  ju- 
ger des  machines  employées  dans 
les  manufaclures ,  comme  de  celles 
iqui  pourroient  être  imaginées  pour 
iibréger  le  travail  de  la  terre. 

Les  manufactures  ne  font  jamais 
qu'un  revenu  précaire  oc  accidentel 
dans  un  état  :  ce  n'eft  qu'à  force 
jd'induftrie ,  de  vigilance  &  de  foins 
qu'on  le  fouftrait  à  l'ambition  de  fes 
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Yoifins.  Si  ce  riche  dépôt  pafTe  eik 
ïeurs  mains  ,  les  hommes  occu- 
pés à  fa  confervation  ,  l'accompa- 
gnent dans  fa  fuite.  Le  légiflateurne 
peut  donc  rien  faire  de  plus  fage  , 
que  d'augmenter  les  befôins  inté- 
rieurs ,  ou  la  confommation  des  fu- 
jets  pour  conferver  à  tous  événe- 
inens  le  plus  grand  nombre  poffiblc 
de  manufacturiers.  La  confomma- 
tion intérieure  ne  fera  jamais  mieux 
affCirée  que  par  l'augmentation  de 
cette  clafle  d'hommes  qui  fait  le  fond 
de  la  population  d'un  état,  c'eft-à- 
dire^  par  l'augmentation  des  eulti- 
Tateurs.  Toute  machine  qui  tendroit 
à  diminuer  leur  emploi  feroit  réel- 
lement deiîrudive  de  la  force  de  la 
ibciété ,  de  la  maffe  des  hommes , 
de  la  confommation  intérieure. 

Pour  peu  même  qu'on  fe  rappelle 
iine  obfervation  que  nous  avons 

déjà 
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tâéja  faite  fur  la  quantité  d'hommes  , 
fournie  par  la  terre  à  tous  les  au- 
tres genres  d'occupation ,  fans  qu'au- 
cun y  retourne  :  on  concevra  que 
l'ufage  des  machines  dans  les  ma- 
nufaâures  eft  propre  à  conferver  la 
population  des  campagnes,  &  qu'il 
eft  entre  ces  deux  objets  des  différen- 
ces effentielles  à  leur  nature. 

Venons  à  la  quatriem.e  fource  du 
bonmarché  des  ouvrages. 

Les  frais  de  tranfport  d'une  den- 
rée font  une  valeur  ajoutée  à  fa  va- 
leur intrinfeque;  ainfi  leur  modi- 
cité eft  très  -  intére/Tante  au  bon 
marché  des  manufadures,  relative- 
ment aux  peuples  qui  vendent  en 
concurrence.  L'état  y  parvient  en 
partie  par  une  franchife  ablblue  des 
ouvrages  à  leur  fortic  ;  par  la  plus 
grande  concurrence  pofîible  des  na- 
yigateurs;  par  un  bon  entretien,  ou 
/.  FarcU,  E  e 
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par  l'amélioration  des  grands  cîie* 
mins,  des  canaux,  des  rivières  na- 
vigables ;  enfin  par  tous  les  encou- 
ragemens  que  peut  recevoir  l'agri- 
culture ,  parce  que  l'abondance  des 
fourrages  les  tiendra  à  bon  marché  > 
&  l'abondance  des  voitures  en  ac- 
croîtra réciproquement  la  confom* 
jîiation. 

Pour  juger  de  la  fupériorité  des 
luanufaûures  entre  dewx  nations  , 
il  feroit  dangereux  de  perdre  de  vue 
ce  principe  que  le  vendeur  eft  dans 
la  dépendance  de  l'acheteur  :  d'où 
il  réiulte  que  les  démarches  d'un 
peuple  commerçant  doivent  être 
réglées  fur  ce  qui  fe  pratique  ,  nonf 
feulement  au  pays  de  la  confoni- 
mation  ,  comme  nous  l'avons  répété 
plufieurs  fois  ,  mais  encore  chez  fcs 
rivaux.  II  faut  connoître  chez  ceux- 
ci  ,  le  prix  des  matières  premières  , 
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\qs  frais  qu'elles  font  pour  fc  ren- 
dre dans  les  maniifaclures ,  le  pris 
des  falalres  pour  les  divcrfes  façons 
qu'elles  reçoivent,  le  prix  des  den- 
rées de  première  neGeiîité  ,  &  des 
denrées  fuperflues ,  l'ufage  que  le 
peuple  ell  accoutumé  de  faire  des 
unes  ou  des  autres ,  leurs  méthodes 
dans  l'emploi  des  matières  ;  enfin  les 
frais  de  tranfport  des  ouvrages  juf- 
qu'au  lieu  de  la  confommation. 

Ce  n'eft  pas  tout  encore  :  la  fupé' 
riorité  du  bon  marché  dans  les  ou- 
vrages entre  plufieurs  nations  dépen- 
dra beaucoup  des  traitem.ens  plus  oix 
moins  favorables  que  chacune  aura 
fù  fe  procurer  par  fes  traités  par- 
ticuliers avec  les  étrangers.  La  con- 
feûion  de  ces  traités  exige  une  pro- 
fonde combinaifon,  non  feulement 
de  l'intérêt  général  &  réciproque 
des  deux  parties  çontradantes ,  mais 
Ee  ij 
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encore  de  celui  des  autres  peuples 
qui  font  en  concurrence.  Ce  n'ell 
point  affez  cependant  de  connoître 
ces  intérêts  généraux  ;  il  faut  être 
au  fait  du  détail  des  opérations  par- 
ticulières des  négocians  dans  chaque- 
branche,  pour  prévoir  l'ufage  que 
ces  négocians  pourroient  faire  de  tel- 
le ou  telle  claufe  ,  en  quoi  telles  ou 
telles  conditions  pourroient  devenir 
défavantageufes ,  enfin  les  révolu» 
lions  que  certaines  circonflances  an- 
noncent dans  le  commerce.  On  peut 
dire  qu'un  bon  traité  de  commerce  y 
indépendamment  de  l'art  de  la  né- 
gociation, eft  un  chef-d'œuvre  d'ha- 
bileté. Celui  que  les  Anglois  ont 
fait  avec  le  Portugal  en  1703  ,  & 
avecl'Efpagneen  1667,  font  des  mo- 
dèles d'une  grande  perfeftion. 

Ce  que  nous  avons  dit  jufqu'à  pré- 
fent  des  moyens  qui  peuvent  acqué- 
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TÎr  à  une  nation  la  fupcriorité  iur 
une  autre  dans  le  travail  indiiftrieux  , 
prouve  que  les  manufaûures  ne  peu- 
vent par  elles  -  mêmes  le  foutenir 
dans  un  état  florillant.  Elles  en  font 
redevables  en  partie  au  concours 
de  plufieurs  caufes  diverfes ,  tou- 
jours raffemblées  fous  les  yeux  du 
légiflateur,  dont  la  fageffe  &  la  vi» 
gilance  les  dirigent  d'un  mouvement 
égal  vers  le  même  but. 

Quels  que  foient  les  foins  qu'exige 
la  confervation  d'une  mine  auili  ri- 
ehe  ,  c'eft  à  la  découvrir ,  &  à  la 
mettre  en  valeur ,  que  s'éprouvent 
les  grandes  difficultés  :  alors  les  plus 
puiflans  efforts  ne  le  font  jamais  trop. 
Il  s'agit  d'inflruire  des  hommes  grof- 
fiers,  de  donner  à  leurs  mains  une 
habileté  que  leur  cfprit  ne  comprend 
pas;  &  avec  de  pareils  novices  ^ 
non  feulement  d'égaler  des  rivaux 
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conibmmés  clans  leur  art,  maïs  eit*: 
care  de  féduire  les  juges  auxquels 
il  appartient  de  décider  de  la  vic- 
toire. 

Dans  les  tems  de  barbarie  ,  fous 
prétexte  de  dédommager  les  entre- 
preneurs des  manufadlures  nouvel- 
les du  rifque  de  leurs  avances ,  de 
leur  affiirer  un  profit ,  &  de  récom- 
penfer  leur  zèle  ,  on  leur  accordoit 
des  privilèges  exclufifs.  C'étoit  re- 
noncer en  faveur  d'un  petit  nom- 
bre d'hommes  ,  à  la  concurrence 
des  matières  premières  5  des  ou- 
vriers ,  des  capitaux  ,  enfin  à  la  per~ 
fe£lion  de  l'art  ,  &  au  bon  marclié 
des  ouvrages  qui  ne  peuvent  être 
le  fruit  que  de  ces  concurrences. 
Souvent  les  entrepreneurs  mêmes 
languiffoient  dans  le:;  entraves  qu'ils 
avoient  prétendu  donner  au  com- 
Kierce  :  la  niéfmtelligence,  fuite  or- 
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dinaire  du  mauvais  fiiccès  ou  d'u^ 
ne  mauvaile  œconomie  ,  achevoit 
de  iurpendre  le  cours  de  rétabliffe- 
ment.  Le  privilège  demeuroit  ce- 
pendant ;  &  des  ouvriers  particu- 
liers aflcz  coupables  pour  avoir  dé- 
robé ou  imité  un  art  devenu  inuti- 
le, étoientrujets  aux  amendes  ,  aux 
confîfcations.  L'excès  étoit  bien  plus 
grand  ,  lorfque  ces  manufaftures 
venoient  de  l'étranger  :  car  fi  de 
nouveaux  ouvriers  ,  fouvcnt  plus 
habiles  ,  attirés  par  Teipérance  d'u- 
ne fortune  moins  lente  fc  préfen- 
toient  dans  ces  circonftances ,  ils 
étoicnt  forcés  de  porter  ailleurs  leur 
travail ,  leur  induflrie ,  leur  confom- 
mation  &  leur  bonne  volonté.  La 
perte  d'une  feule  famille  entraînoit 
fouvent  celle  de  plufieurs  autres  , 
qu'un  exempte  fi  malheureux  rcte- 
roit  dans  leur  pays. 
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De  quelque  manière  que  les  cho-^ 
fes  tournaffent ,  comme  il  importoic 
aux  entrepreneurs  d'obtenir  une 
prolongation  ,  l'art  étoit  toujours 
peu  avancé  à  l'expiration  du  privi- 
lège. Quelquefois  même  fi  le  fuc- 
cès  n'avoit  pas  été  heureux  faute 
d'une  bonne  adminiftration,  ceux  qui 
cnétoient  coupables  décrioient  l'art 
pour  toujours  dans  la  nation.  Il  efl 
inutile  d'infiller  fur  cette  ancienne 
police  dont  les  inconvéniens  font  fi 
peu  ignorés  aujourd'hui ,  qu'avec  le 
plus  léger  intérêt  pour  le  bien  de 
la  fociété ,  on  auroit  honte  de  former 
de  femblables  demandes. 

Il  eft  peut-être  cependant  une  ef- 
pece  d'exclufif  mitigé  en  fait  de 
manufadures ,  qui  ne  priveroit  pas 
un  état  des  avantages  de  la  concur- 
rence. C'efl  lorfque  le  privilège  eflr 
borné  à  un  petit  nombre  d'années  , 
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8c  à  une  province  feulement  ou  deux 
au  plus ,  afin  de  ne  pas  trop  renché* 
rj-  tout  d'un  coup ,  foit  les  matières 
premières ,  foit  la  main-  d'œuvre.  En» 
core  convient-il  qu'une  pareille  fa- 
veur foit  achetée  par  l'accroilTe- 
ment  de  la  population  &:  de  Fin- 
duftrie  ;  c'eft-à-dire,  que  l'entre- 
preneur foit  obligé  de  faire  venir 
&  d'entretenir  un  nombre  fixé  d'ou- 
vriers étrangers  ,  &  de  fiiire  égale- 
ment un  nombre  fixé  d'apprentifs  na- 
tionaux. 

Les  expédiens  ordinaires  pom  fa- 
vorifer  l'établifTement  des  manufac- 
tures, font  l'achat  aux  dépens  du 
public  &  après  de  bonnes  expé- 
riences ,  des  fecrcts  pour  l'apret, 
les  teintures,  ou  desjnachines  foit 
nouvelles  foit  inconnues  ;  des  ré- 
compenfes  proportionnées  à  Fim- 
portancc  des  entreprifes  nouvelles, 
l.Pan.  Ff 
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Ces  récompenfes  toujours  indifpen- 
fables  font  des  prérogatives  perfon- 
nelles  à  ceux  qui  dirigent  les  ou- 
vrages ;  des  avances  de  fonds  ,  des 
emplacemens  pour  éviter  les  pre- 
mières dépenfes  avant  qu'il  y  ait 
des  profits  aflïïrés  ;  l'achat  des  ou- 
vrages à  un  prix  fixe  pendant  un 
certain  tems ,  méthode  qui  n'eft  pas 
la  moins  habile  de  toutes  ,  &  dont 
on  peut  tirer  grand  parti  ;  ou  enfin 
une  gratification  à  la  fortie  des  ou- 
vrages jufqu'à  ce  qu'ils  puifTent  fu- 
porter  la  concurrence  des  ouvra- 
ges étrangers  dans  le  lieu  de  la  con- 
fommation. 

Les  dépenfes  pour  l'entretien  d'hâ- 
biles  ouvriers  étrangers  dans  tous 
les  genres ,  ne  font  pas  moins  né- 
ceffaires  à  la  confervation  des  ma- 
nufaftures  qu'à  leur  établifTement. 
De  petites  caufes  opèrent  toujours 
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dans  ce  g^enre  de  grands  effets  :  il 
efl  probable  ,  par  exemple  ,  que 
quelques  maîtrefles  fileufes  entrete- 
nues dans  les  campagnes  à  très-peu 
de  frais,  pourroient  accroître  infi- 
niment les  manufadures ,  en  procu- 
rant aux  femmes  &  aux  filles  des 
cultivateurs  une  induflrie  qui  ne  les 
détourneroit  d'aucun  travail. 

Il  n'y  a  dans  un  état  que  la  feule 
clafîe  des  rentiers  qui  puifie  regret- 
ter ces  largeffes ,  parce  qu'ils  font  les 
feuls  qui  n'en  retirent  pas  leurs  avan- 
ces avec  ufurc.  Cette  remarque  leu- 
le  indique  affez  que  les  états  n'ont 
pas  de  voie  plus  iCire  d'améliorer  leur 
fortune. 

Ce  feroit  manquer  d'une  juftere- 
connoiifance  envers  l'académie  d'A- 
miens ,  que  de  ne  pas  compter  au 
nombre  des  encouragemens  que 
peuvent  recevoir  les  manufadures 
Ff  ij 
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d'un  état ,  le  choix  du  dernier  fujef 
qu'elle  a  propofé  pour  la  diUribu- 
tion  d'un  de  fes  prix.  Cet  exemple 
i\  glorieux  pour  elle  eft  capable  de 
faire  éclore  parmi  nous  les  mêmes 
prodiges  qu'ont  enfanté  chez  les 
Anglois  les  récomperfes  diflribuées 
annuellement  fans  falle  par  des  cï^ 
toyens  généreux  dans  plufieurs  ma^ 
nufaûures,  aux  ouvrages  les  mieux 
faits,  au  filage  le  plus  égal,  à  l'aî- 
prèt  le  plus  beau.  Il  s'en  donne  mê^ 
me  dans  les  campagnes  aux  plus 
belles  récoltes. 

Il  en  coûte  très -peu  pour  faire 
un  grand  bien  !  N'aurons-nous  ja- 
mais la  fatisfaûion  de  voir  de  n-^ 
ches  négocians  donner  au  com- 
merce ces  petites  marques  de  recon- 
noiflançe  dans  leurs  provinces  I 
J'eftime  trop  mon  pays  pour  croire 
mi'il  fut  ridicule  de  s'y  diitinguer 
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J>af  de  femblablês  traits  ;  &  je  la 
connois  afl'ez  pour  croire  qu'un  feul 
exemple  en  entraîneroit  beaucoup 
d'autres. 

Une  dernière  manière  d'encoiira-» 
ger  les  manufactures  ,  c'elî  d'éta- 
blir un  préjugé  honorable  en  faveur 
de  la  profeiiion  des  manufacruriers  , 
ou  de  ceux  qui ,  par  leurs  correi- 
pondances  dans  l'étranger  en  pro-* 
curent  la  vente  au-dehors.  Cela  cft 
jufte  ,  pulfque  ces  perfonnes  font 
les  difpenfatrices  de  l'occupation  & 
de  la  nourriture  du  peuple  induf- 
trieux  ,  de  la  rccomp^nfe  des  cul- 
tivateurs. L'état  ed  en  quelque  fa- 
çon en  fociété  ce  profits  avec  el- 
les ,  funs  partager  leurs  rifqucs  & 
leurs  travaux;  il  ne  doit  donc  ja- 
mais les  méconnoître.  Les  ouvrages 
ne  font  le  plus  fouvcnîque  des  ma- 
chines dont  les  rcfTorts  s'altcrcnS 
F  f  iij 
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faute  de  foins  ,  &  s'arrêtent  après- 
un  certain  efpace  de  tenis  fi  l'on 
n'a  l'attention  de  leur  rendre  le  mou- 
vement. Les  hommes  qui  entretien- 
nent ces  reflbrts,  qui  les  compo- 
fent ,  les  affemblent  &  les  mettent 
en  jeu,  doivent  donc  être  diftingués 
aux  y  eux  de  la  patrie  &  des  citoyens 
qui  l'aiment.  Dans  ime  nation  où 
règne  l'honneur  bien  ou  mal  enten- 
du ,  l'utilité  particulière  d'une  pro- 
feffion  ne  fuffiroit  pas  pour  dédom- 
mager de  fon  humiliation. 


^f^ 
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CHAPITRE     V. 

De  la  Navigation, 

Ous  avons  vii  jufqu  a  préfent 
l'agriculture  nourrir  &  occu- 
per les  hommes  ;  le  travail  induf- 
trieux  multiplier  leurs  commodités 
en  donnant  des  formes  aux  produc- 
tions naturelles  ,  &  introduire  dans 
un  corps  politique  une  double  aug- 
mentation de  moyens  d'occuper  fes 
membres  :  de  façon  que  ces  deuj^ 
arts  font  dans  une  dépendance  réci- 
proque, dont  les  liens  ne  peuvent 
être  rompus  fans  nuire  à  la  perfec- 
tion de  l'un  &  de  l'autre  ;  &  dès-lors 
fans  fruftrer  la  fociété  d'une  grande 
partie  dç  leur  utilité.  Nous  avons 
oblérvé  que  cette  perfedion  ne 
peut  exifter  fans  le  fecours  de  la 
F  f  iiij 


J44  E  L  E  M  E  N  s 

plus  grande  confomination  extcricn-- . 
Te  pofiible.  La  communication  en- 
tre les  diverfes  parties  de  la  terre 
environnées  ou  féparées.  par  des 
mers ,  fuppofe  l'art  de  traverfer  ces 
mers  ou  la  navigation. 

Nous  la  confidcrcrons  leulement 
ici  en  tant  qu'elle  établit  une  com- 
munication lucrative  avec  les  au- 
tres peuples  ;  parce  que  l'utilité  qui, 
en  revient  à  cet  égard  ,  prouve  af- 
lez  la  néceffité  d'une  communica- 
tion nationale  qui  ne  l'oit  point  pré* 
caire. 

Nous  difons  une  communica- 
îion  lucrative  ;  car  toute  naviga- 
tion entreprife  paur  l'importatioa 
uniquement  des  denrées  étrangères 
ne  peut  être  jufiifiée  que  par  la 
néceiïité  abfolue ,  ou  en  tant  qu'elle 
feroit  i'occafion  d'une  plus  grande 
exportation. 
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Dans  ee  iens  il  eft  évident  que 
l'objet  de  la  navigation  eil  de  tranf- 
porter  le  fuperflii  d'un  peuple  chea 
les  autres  ,  &  d'en  rapporter  \c3 
échanges  néceflaires. 

Avant  de  s'arrêter  fur  les  princi- 
pes qui  émanent  de  l'objet  de  la  na- 
vigation ,  il  ell  bon  de  connoitre 
les  divers  effets  qui  réfidtent  de  foa 
opération. 

L'opération  de  la  navigation  doit 
être  confidcrce  Ibus  deux  alpeds,. 
L'art  môme  de  naviger  donne  de 
l'occupation  à  une  cîaffe  d'hommes 
appelles  gens  de  mer  ou  matelots  : 
la  confirui^ion  des  bâtimens  fur  lef- 
quels  ces  hommes  parcourent  \qs 
mers ,  ci\  proprement  une  manufac^ 
ture.  Comme  telle ,  elle  ell  affujet- 
tie  aux  mêmes  principes  :  clic  a  les 
mêmes  effets,  puilqu'elle  donne  de 
l'occupation  aux  conftru^teurs^  ch*;:* 
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pentiers  ,  calfateurs  ,  voiliers ,  cor- 
diers ,  tifferans ,  forgerons ,  &.  à  une 
infinité  d'autres  hommes  ;  fi  les 
terres  produifent  du  fer  ,  du  chan- 
vre ,  des  bois ,  du  bray  ,  du  gou- 
dron, elle  en  accroît  la  valeur  par 
l'emploi  de  ces  matières  ;  enfin  cette 
manufadure  fe  perfeftionne  par  les 
mêmes  moyens  que  les  autres  ,  & 
mérite  les  mêmes  encouragemens. 

Sous  ces  deux  afpeQs  réunis,  la 
navigation  donne  à  une  très-grande 
multitude  d'hommes  les  moj'ens  de 
confommer  les  fruits  de  la  terre  , 
&c  de  fe  procurer  les  commodités 
qu'invente  le  travail  induftrieux. 
Le  falaire  des  hommes  &  le  prix 
des  matières  qu'emploie  la  naviga- 
tion ,  foit  comme  art,  foit  comme 
manufafture  ,  efl  néceffairement 
payé  par  le  confommateur  de  la 
denrée  exportée.  Car  les  frais  font 
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toujours  partie  de  la  valeur  d'une 
marchandife  :  difons,  plus  les  frais  de 
tranfport  font  payés  plus  fùrement 
que  la  valeur  primitive  ;  un  exem- 
ple éclaircira  cette  propofition.  Si 
un  négociant  envoie  vendre  des  den- 
rées dans  un  pays  étranger  ;  il  eft 
fiir  que  le  fret  ou  le  prix  du  loyer 
du  vaiffeau  &  des  matelots  qui  les 
auront  tranfportées  fera   payé  en 
entier  ,  quoiqu'il  ne  foit  par  cer- 
tain que  ces  denrées  ayent  dans  le 
lieu  de  la  vente  affez  de  valeur  pour 
payer  le  tranfport  en  entier  :  cela 
eft  arrivé  dans  certaines  révolutions; 
&  journellement  dans  le  commerce 
on  voit  une  denrée  fe  trouver  dans 
un  marché  au-delTous  de  la  valeur 
intrinfeque    qu'elle    avoit   dans  le 
marché  d'où  elle  cft  partie  ;  le  fret 
cependant  fe  paye  aux  navigateurs 
fans  retard  ni  diminution. 
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Le  profit  de  la  navigation  efl:  Jon^ 
aufli  clair  que  cehii  de  l'agriculture 
Sz:  des  manufactures.  Conféquem- 
ment  la  navigation  accroît  les  forces 
réelles  &  relatives  d'un  corps  por 
litique. 

Toute  nation  qui  laifle  faire  par 
d'autres  une  navigation  qu'elle  pour- 
roit  elle  -  même  entreprendre ,  di- 
minue d'autant  fes  forces  réelles 
&  relatives  en  faveur  de  fes  ri- 
vales. 

L'objet  de  la  navigation  nous  in- 
dique deux  principes  très  -  féconds 
en  conféquences. 

1°.  Elle  n'exiileroit  pas  chez  u^ 
peuple  qui  n'auroit  point  de  fuper- 
flu  à  exporter ,  à  moins  qu'il  ne  na- 
vigât  pour  les  autres. 

2°.  Le  fuperflu  n'aïu-oit  point  d« 
valeur  chez  un  peuple  qui  ne  cul- 
tiveroit  point  l'art  de  la  navi^atioa; 
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t»u  fi  le  fuperflu  avoit  une  valeur  , 
elle  dépendroit  abfolument  des  peu- 
ples navigateurs. 

Du  premier  principe  on  doit  con- 
clure que  l'agriculture  &  le  travail 
iiiduftrieux  font  la  bafe  ou  le  mo- 
tif d'une  navigation  folide.  Tout 
ce  qui  nuit  aux  vrais  principes  des 
deux  premiers  arts  détruit  par  con- 
tre -  coup  la  navigation  ,  &  prive 
la  fbciété  de  fes  effets  rcels  6c  re- 
latifs. 

Il  eft  impoiTible  que  les  motifs  de 
la  navigation  foient  augmentés  ,; 
fans  qu'elle  s'accroiffe ,  û  aucun 
vice  intérieur  ne  s'oppofe  d'ailleurs 
à  Tes  progrès. 

Si  nul  changement  n'eft  furvenu 
dans  les  motifs  de  la  navigation,  fon 
déclin  eu.  un  figne  inconteftable  de 
celui  de  la  confommation  extérieure 
^e5  produ^ons  de  l'art  ou  de  la  na- 
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tiire,  du  moindre  emploi  des  hom- 
mes ,  de  leur  moindre  aifance. 

Si  les  motifs  de  la  navigation  font 
changés,  c'eft- à-dire  ,  que  l'on  cefle 
d'exporter  une  denrt'e  en  même 
tems  qu'on  en  exporte  une  nou- 
velle; ou  bien  û  im  échange  en  re- 
tour eft  lubflitué  à  un  autre ,  la  ba- 
lance du  commerce  en  argent  pour- 
ra être  accrue,  fans  cependant  qu'il 
y  ait  plus  de  vaifTeaux  &  de  ma- 
telots employés  :  &  réciproquement 
la  navigation  pourra  être  augmen- 
tée fans  que  la  balance  en  argent  le 
foit  ;  cela  dépendra  de  la  diverfité 
des  volumes  &  des  valeurs  intrin- 
feques. 

Ainfi  le  nomibre  de  tonneaux  de 
mer  qu'employé  un  peuple  dans  fa 
navigation  ne  peut  être  une  règle 
générale  pour  juger  fi  la  balance  de 
fon  commerce  lui  a  été  plus  avan- 
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tageiife  dans  un  tems  que  dans  un 
autre.  Par  la  même  raifon  on  ne 
pourra  point  juger  par  cette  com- 
paralfon  de  la  richefle  du  commerce 
de  deux  nations. 

Toutes  chofes  égales  d'ailleurs 
pour  la  facilité  de  certaines  navi- 
gations, on  pourra  décider  par  le 
nombre  de  vaiffeaux  qui  y  feront 
réciproquement  employés ,  fi  l'une 
profite  mieux  que  l'autre  de  fa  H- 
tuation. 

Car  fi  l'une  tiroit  de  fes  colonies 
des  mâtures,  des  bois,  du  bray, 
du  goudron ,  des  ris  ,  des  tabacs  , 
&  que  l'autre  négligeât  ces  bran- 
ches de  navigation  ;  il  eft  confiant 
que  la  première  auroit  une  fupério- 
rité  de  conduite  dans  fon  commerce  , 
&.de  force  relative. 
•  Enfin  comme  la  combinaifon  des 
éciianges  que  fait  un  peuple  dans 
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toute  l'étendue  de  fon  commerce  J 
cft  très-compliquée  ,  il  peut  fe  trou- 
ver par  l'accroiflement  de  fon  luxe 
avoir  exporté  plus  d'efpeces  que  de 
productions  ,  foit  de  fes  terres  ,  foit 
de  fon  induftrie.  Dès-lors  l'accroif- 
fement  de  la  navigation  ne  peut 
pas  même  être  un  indice  aûuel  Se 
certain  de  l'avantage  ou  du  défa- 
vantage  de  la  balance  de  fon  com- 
merce ,  comme  l'ont  prétendu  quel- 
oues  perfonnes  d'après  M.  Jofiaf- 
chiîd  ,  écrivain  d'une  très  -  grande 
autorité  d'ailleurs  dans  ces  matières. 
Cette  incertitude  feroit  encore  plus 
grande  &  plus  longue ,  fi  quelque 
arrangement  intérieur  dans  le  cré- 
dit public  empêchoit  ce  peuple  de 
s'appercevoir  facilement  du  déclin 
de  la  maffe  de  fon  argent. 

Le  fécond  principe  efl  que  le  fu- 
perflu  dans  un  état  n'auroit  point  de 

yaleujr 
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"Valeur  fans  la  navigation  :  ou  qiis 
s'il  en  avoit  une  ,  elle-  dépendrcit 
ablblument  des  peuples  navigateurs^ 

Il  démontre  quefi  l'agriculttirê  8c 
les  manufactures  font  la  bafe  &  Iç 
motif  de  la  navigation ,  elles  ne  font 
pas  moins  intéreffées  réciproque- 
ment à  la  confervation  &  au  progrès 
de  la  navigation. 

Si  une  nation  navigué  pour  une 
autre ,  ou  fait  le  monopole  de  fcs 
denrées  ce  qui  revient  an  même  , 
î'agriculiure  &  les  manufactures  de 
celle-ci  feront  reftraintes  ou  encoiï' 
ragées  ,  faivant  l'intérêt  qu'y  trou?- 
vera  la  première;  c'eil-à-dire  ,  qu^e 
•le  travail  du  peuple,  &  dès-lors  la 
population  ^  les  refioiarccs  de  l'état 
vendeur  feront  entre  Irs  mains  de 
Fétat  navigateur.  Par  la  même  ra>- 
fcai  fi  le  peuple  dépendant  a  befoin 
de  denrées  étrangères ,  it  n'en  recî- 

l^  Partie^  Gâ, 
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vra  que  la  quantité  qu'il  conviendra 
à  l'autre  de  lui  fournir  ou  au  prix 
qu'il  lui  plaira. 

Le  profit  du  peuple  navigateur  fe- 
ra tout  l'excédent  du  prix  de  la  vente 
fur  le  prix  de  l'achat  :  &  ce  profit 
fera  la  perte  du  peuple  dépendant. 

Dans  cette  pofition,  la  plus  fâ- 
cheufe  qu'on  puifTe  imaginer  ,  les 
intérêts  politiques  du  peuple  dépen- 
dant feront  fùbordonnés  par  le  be- 
foin ,  aux  intérêts  politiques  du  peu- 
ple navigateur. 

Comme  c'efl  un  principe  du  com- 
merce pratique ,  que  le  plus  riche  en 
capitaux  a  plus  de  facilités  pour 
commercer ,  &  pour  obtenir  la  pré- 
férence ;  il  efl  évident  que  plus  un 
peuple  aura  été  de  tems  dans  la 
dépendance  d'un  autre  pour  l'ex- 
portation de  fon  fuperflu  ,  plus  il 
lui  fera  difficile  de  fecouer  le  joug 
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qu'il  s'eft  impofé  ;  à  moins  que  le 
peuple  navigateur  ne  fafîe  des  fau- 
tes qui  le  privent  de  fon  avantage. 

Quand  même  un  peuple  ne  feroit 
pas  dépourvu  de  toute  navigation  , 
s'il  ne  fait  pas  d'ailleurs  toute  celle 
qu'il  pourroit  entreprendre  ,  il  fera 
dans  les  entraves  dont  nous  venons 
de  parler  :,  en  raifon  de  fa  négligen- 
ce. D'où  l'on  peut  conclure  que  le 
falut  &  la  confervation  d'un  état , 
exigent  qu'il  ne  laiiTe  jamais  entrer 
les  étrangers  en  concurrence  avec 
fes  navigateurs  dans  l'exportation 
de  fes  productions  ,  ni  dans  l'impor- 
tation des  denrées  dont  il  ne  peut  fe 
pafler. 

Tel  eft  l'objet  du  fameux  afte  de 
navigation  des  Angîois ,  auquel  ils 
doivent  l'étendue  de  leur  commerce 
&  de  leur  marine.  Mais  toutes  les 
circonllances  ne  font  pas  propres  à 
Ggij 
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appliquer  les  principes  de  la  merné 
manière.  Si  chacune  des  nationa 
avec  refquelles  TAngletene  corn- 
merçoit ,  eirt  dans  le  tems  fait  ref-* 
pedivement  à  elle  un  pareil  aû'e  ^ 
elle  eût  perdu  plufieurs  branches 
utiles  de  Ion  commerce  ,  comme 
celui  du  Levant ,  des  Indes  orien- 
tales. Quelques  branches  môme  fouf- 
frirent  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  acquis 
im  fond  fuffifant  de  vaifTeaux ,  quoi- 
que, fes  chantiers  fulTent  déjà  très- 
nombreux. 

Aujourd'hui  tous  les  peuples  font 
trop  éclairés  fur  les  intérêts  du  com- 
merce, pour  qu'iui  d'entr'eux  ofat 
entreprendre  une  opération  fi  vigou- 
reufe  ;  il  ne  feroit  pas  plus  prudent 
d'impofer  des  droits  fiu:  les  vaifTeaux 
étrangers  ,  ni  d'augmenter  ceux 
qu'on  perçoit  à  l'exportation  ou  à 
rimportation  fiu-  ces  mêmes  vaif- 
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feiaux.  Mais  il  efl  un  autre  expé- 
dient plus  doux  &:  d'un  effet  plus 
certain. 

Je  ne  parle  point  de  la  prohibi- 
tion oii  dait  être  vis-à-vis  des  étran- 
gers ,  l'exportation  des  denrées  na- 
tionales de  port  en  port  &  le  long 
des  côtes  d'un  état ,  parce  qu'elle  eft 
indilpenfable  &  ne  peut  exciter  la 
moindre  plainte  ;  d'ailleurs  l'égalité 
du  traitement  n'cll:-  pas  dangereufâ 
dès  qu'on  efl  réduit  à  arrêter  les 
progrès  de^  cette  tolérance.  Le  feul 
moyen  efficace- de  fe  fouflraire  à  la 
fupériorité  des  navigateurs  étran- 
gers ,  c'efl  d'établir  la  plus  grande 
concurrence  pofUble  dans  f'i  navi- 
gation. 

Cette  concurrence  regarde  deux 
fortes  de  perlbnnes  :  celles  qui  font 
naviger  &  celles  qui  naviguent* 
La  conciuTcnce  de  ceux  qui  foxit 
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navigerou  des  négocians  dépend  de 
plufieiirs  circonflances. 

L'abondance  des  bons  ports  dans 
un  état  eft  un  des  plus  grands  en- 
couragemens  pour  la  navigation , 
parce  que  la  facilité  d'une  entre- 
prife  la  multiplie  évidemment  :  ainfi 
toutes  chofes  égales  d'ailleurs  ,  la 
nation  qui  poiTede  le  plus  grand 
nombre  de  ports ,  doit  faire  le  plus 
grand  commerce. 

De  cette  maxime  inconteftable 
réfulte  la  nécefîité  de  fuppléer  au- 
tant qu'il  eft  pofTible  par  l'art  aux 
défauts  de  la  nature  ;  de  bien  en- 
tretenir ces  ports;  &  à  plus  forte 
faifon  de  ne  reflraindre  la  naviga- 
tion dans  aucun.  Ce  feroit  fe  priver 
des  avantages  de  la  nature,  de  la 
concurrence  des  capitaux  dans  le 
commerce  ,  des  armateurs,  des  ma- 
telots ;  Qnfin  dépouiller  les  pauvres 
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d'un  des  genres  d'occupation  de  pre- 
mière néceffité. 

Cette  règle  générale  ne  peutfouf- 
frir  qu'une  feule  exception  ;  c'eft 
lorfqu'un  état  a  inftitué  des  ports 
francs  pour  ne  pas  fe  priver  du  bé- 
néfice de  la  réexportation  fur  les 
denrées  étrangères  dont  l'ufage  eft 
prohibé  intérieurement.  Si  la  navi- 
gation de  ces  ports  francs  n'ell  pas 
reftrainte ,  ils  ne  manqueront  pas 
d'abandonner  le  commerce  de  réex- 
portation pour  d'autres  plus  lucra- 
tifs ,  &  ne  profiteront  de  leurs  privi- 
lèges que  pour  ruiner  les  autres  ports 
dans  la  concurrence  en  vendant  des 
denrées  dont  ils  ont  le  monopole. 
L'objet  de  l'état  ne  fera  point  rempli; 
l'équilibre  fi  nécefiaire  entre  les  oc- 
cupations des  fujets  &  entre  les  di- 
verfes  provinces,  fera  détruit. 
Aufïi  pour  ne  reftraindre  aucune 
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navigatî'on  ,  des  nations  très-intcllt^  • 
génies  ont-elles  cru  plus  utile  d'é- 
tablir des  entrepôts  dans  tous  les 
ports,  que  d'accorder  ces  franchifes 
particulières.  Si  les  entrepôts  ren- 
dent le  commerce  plus  facile^  plus 
général ,  il  faut  convenir  qu'il  eft 
dans  cette  méthode  des  branches da 
réexportation  plus  difficiles  àconfer- 
ver ,  ou  à  mettre  d'accord  avec  les 
loix  du  commerce  intérieur. 

Des  raiibns  dignes  d'une  profond'î' 
combinaiibn  paroifient  balancer  la 
préférence  :  nous  nous  contentons 
d'expofcr  ici  l'exception  qui  ré  fuit -î 
du  principe  en  faveiu:  même  de  fl 
confervation. 

La  concurrence  des  négoclans  dé.^ 
pend  particulièrement  deFavantagcî 
perfonnel  qu'on  trouve  dans  cette 
profeffion.  Peu  de  citoyens  l'embraie 
feroientdans  une  natioaoii  ils  n'au- 

roieat 
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tolent  pas  refpérance  d'être  diilin* 
gués  à  proportion  des  lervices  qu'ils 
rendent;  où  le  détailleur  &  l'artifan 
feroient  vus  du  même  œil,  &  ran- 
gés fous  la  même  claffe  que  celui  qui 
les  fait  vivre  :  enfin  où  cette  pro- 
fcfTion  ne  pourroit  être  fuivie  fûre- 
mentni  paifibleraent,  foitparles  re- 
cherches dans  leurs  profits  ,  Toit  par 
l'incertitude  des  loiw  II  faut  encore 
que  cette  profcluon  foit  lucrative  en 
général ,  ])arce  que  le  gain  efl  le  mo- 
tif comme  larécompenfe  de  ion  tra- 
vail. Elle  ne  peut  être  lucrative  fi  l'in- 
térêt de  l'argent  eft  fort  au-defliis  de 
celui  que  payent  les  négocians  des 
autres  états  ;  ii  la  loi  foum,et  la  na- 
vigation à  des  débourfés  inconnus 
chez  les  autres  peuples  :  fi  les  droits 
intérieurs  fur  les  denrées ,  ou  à  leur 
.{ortie  ,  en  arrêtent  la  vente  dans  les 
jnarchés  étrangers  ;  li  les  formalités 
l,  Partie,  Kh 
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■des  expéditions  font  inutilement  mîâ^- 
tipliées ,  ou  arbitraires  au  gré  d'un 
•commis  qu'on  n'a  pas  voulu  corrom- 
pre dans  l'occafion.  Dans  tous  ces 
points ,  il  eft  important  de  fe  rai>pel- 
1er  fans  cefîb  la  réflexion  de  Caiïio- 
«dore,  L.  y.  cap.  varia,  c).  Avara 
manus  portus  daudit  ;  &  cum  digitos 
fiontrahit ,  naviiun  fimul  vda  condiù' 
.dit  :  rmritb  enicz  ilU  mcrcatons  cuncil 
■TefugiuiU  quœjibi  difpaidia  ejje  cognojl- 
fiunt. 

Ces  obfervations  générales  nous 
.condulfent  naturellement  à  établir 
ipour  maxime,  que  la  navigation, 
^infi  que  les  autres  parties  du  com- 
smerce ,  ne  peut  être  guidée  furement 
^u'à  l'aide  du  calcul.  Totite  opéra- 
tion qui  augmente  l^avantage  des  au- 
tres nations  dans  la  concurrence ,  eâ 
:deftru£livc  de  la  richefTe  des  fujets 
^  de  l'état  ;  toute  o;^)ération  qui  di^ 
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tîiinue  leur  avantage  eft  une  fourcé 
de  nouvelles  profpérités  pour  un 
corps  politique.  C'ell  en  conféquen- 
^e  de  cette  maxime,  que  les  peuples 
habiles  diminuent  en  faveur  de  l'ex- 
.portation  faite  par  leurs  vaifleaux  , 
les  droits  qui  font  établis,  efpece 
d'impôt  plus  Ibuvent  ruineufe  qu'u- 
tile àunitat;  ils  leur  accordant  la 
même  grâce  iiirles  importations  per- 
lîiifes ,  en  raifon  du  belbin  qu'on  en 
a.  Il  eft  encore  mieux  penfc  cepen- 
=dant  de  fupprimer  pour  tous  égale- 
-fiient  les  droits  à  la  fortie  de  Tes  pré- 
ludions, &  de  laifTer  fubfifler  les 
droits  entiers  déjà  établis  furies  im- 
portations ;  mais  d'accorder  à  fes 
>navigateurs  des  gratifications  par 
■tonneau,  pour  les  mettre  en  état  de 
ibutenir  la  concurrence  des  étran- 
gers dans  les  branches  qu'on  veut 
ibutenir.  Ccll  ainfi  que  fans  exciter 
Hhij 
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îe  reffentiment  des  autres  états ,  5^^ 
fans  rufpendre  fes  ventes  ,  on  peut 
fe  former  promptement  une  marine 
redoutable.  C'eft  avec  de  grandes 
mifes  d'argent  que  les  négocians 
amaffent  leurs  richeffes  ;  les  états  ne 
peuvent  fc  fouflraireà  la  ioi  du  com- 
merce ,  s'ils  en  veulent  éprouver  les 
J^énéfîces. 

La  concurrence  des  gens  de  mer 
eft  conftamment  une  fuite  de  la  con- 
currence des  négocians  ;  &  dès-lors 
ils  profitent  de  tous  les  moyens  qui  la 
favorifent.  Mais  leur  concurrence 
dépend  aufîi  du  bonheur  ou  de  la 
fureté  de  leur  état  particulier.  M, 
Melon  ,  dans  fon  Ejfai  politique  fur 
h  Commerce ,  ch.  XI.  accufe  d'injuf-» 
tice  à  regard  des  matelots  ,  l'ufage 
où  efl  le  gouvernement  d'Angleterre 
de  les  enlever  llir  les  vaifTeaux  mar- 
t^hands ,  lorfqu'il  en  a  befoin.  Ce-:; 
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pendant  il  femble  qu'il  auroit  dû  re^ 
marquer  que  cette  injuiiice  eft  cor^ 
rigée  par  l'uf'age  oii  eft  l'état  de  payer 
les  mêmes  gages  que  le  commerce  j 
par  l'abandon  entier  qu'il  fait  deS 
prifes  aux  Officiers  &  à  l'équipage 
de  fes  vaiiTeaux.  Le  matelot  enlevé 
n'eft  privé  de  rien  ;  peu  lui  importe 
quel  voyage  il  fera  ,  pourvu  qu'il 
foit  également  nourri  &  payé  pen-» 
dant  fon  fervice  ;  c'eft-là  l'ciTentiel 
pour  fa  fureté  &  fon  bonheur.  Cette 
conduite  du  gouvernement  d'Angle- 
terre a  plus  d'avantage  qu'il  ne  pa- 
roît  d'abord  :  outre  que  fes  expédi- 
tions font  plus  fecrettes  ,  fes  équi- 
pages ne  confomment  jamais  dans, 
i'oifiveté  ni  vivres ,  ni  demi-paye. 

Le  parallèle  des  méthodes  de  deux: 
pays  ne  peut  être  inftrudif  qu'en 
comparant  les  effets  ;  car  leur  prin- 
cipe peut  être  le  mcmc ,  quoique  la 
Hhii) 
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3naniere  de  pratiquer  Toit  différente  r 
ia  meilleure  efl  celle  qui  remplit 
plus  immédiatement  l'objet  que  le 
principe  fe  propofe.  Je  conviendrai 
d'ailleurs  avec  cet  écrivain  très-efti- 
mable  en  plufieurs  points  ,  que  l'u« 
fage  de  clafTer  les  matelots  eft  d'une 
reffource  plus  étendue  pour  le  fervi» 
ce  public,  &  qu'il  efl  plus  raifonna- 
Uq  d'annoncer  aux  hommes  les  de- 
voirs de  leur  état.  Dans  tous  les  cas , 
înoins  l'obligation  qu'entraîne  une 
profeffion  fera  onéreufe,  mieux  l'o- 
pinion d'une  parfaite  égalité  de  trai- 
tement entre  ceux  qui  l'ont  embraf-. 
fée  fera  établie  &  maintenue  ,  plus, 
on  verra  d'hommes  s'y  adonner. 

Parmi  \qs  gens  de  mer  claffés ,  il. 
eft  un  rang  d'hommes  deftinés  à. 
conduire  &  àcommanderles  autres  :. 
diflingués  par  les  vues  ,  la  fortune  ,. 
ianaiffance  &  l'éducation,  il  eilauiS, 
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îafte  qu'important  de  les  difcerner 
des  matelots  ;  comme  on  ne  peut 
fans  danger  pour  l'utilité  publique^ 
confondre  l'économe    d^.me  terre- 
avec  le  laboureur ,  le  manutadurier 
avecl'ouvrier  ,  l'armateur  avec  le: 
■eharpemier  de  navire.   Cen'eflpaS' 
la  richclTe  qui  mérite  cctt€  coniide- 
ration,  quoiqu'elle -y  doive  entrer- 
pour  quelque  choie;  car  fi l'homme- 
riche  ne  jouit  pas  à  fon  gré  de  (on 
aifance  dans  Ton  pays  ,  il  portera  fa- 
fortune  dans  un  autre  oti  il  obtien- 
dra ce  que  fa  patrie  lui   refuioit. 
Mais  c'eft  le  degré  d'utilité  principa- 
le que  l'état  retire  des  talens  desiu- 
jets  qui  doit  les  lui  faire  confidérer" 
plus  particulièrement.  Dans  toutes^ 
les  chofes  qui  exigent  une  conduite-- 
il  eft  de  l'expérience  de  tous  les  fie- 
clcs  &  de  tous  les  pays  ,  que  beau, 
jtoup  des  meilleurs^  bras  ne  fufHientc 
'Hhiiii 


3^S  J^  L  E  M  E  K  f 

pas  toujours  pour  remplacer  im^ 
tonne  tt'îe. 

Si  la  profeiïîon  de  cas  hommes 
de  mer  qui  font  deftinés   au  com- 
mandement de  vaifleaux  marchands 
clevenoit  humiliante  ou  étolt  humi- 
liée fans  de  très -fortes  raifons  per- 
fonnelles,  nul  homme  de  famille  hon- 
nête ne  rembrdfferoit.  Ce  feroit  dé- 
truire l'école  des  Diigués ,  des  Bars, 
&  de  tant  d'autres  héros  anciens  & 
modernes  :  à  mefure  que  les  idées  de 
l'honneur    s'éclipferoient    dans   ce 
corps ,  les  lumières  y  feroient  plus 
Ijornées  ;  en  tems  de  guerre  \qs  cor- 
faires  feroient  plus  rares  ,  &  \qs  en- 
nemis de  l'état  moins  troublés  dans  . 
leur  commerce  ;  pendant  la  paix  on 
cntreprendroit  moins  de  ces  grandes 
navigations  qui  exigent  des  reflbiu-- 
ces  dans  le  génie  ,  &  des  connoif- 
Ances  au-delà  de  celles  qui  conûi. 
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hient  un  bon  Routier,  pour  me  fcr- 
Vir  de  l'expreiTion  marine  ;  la  fubor- 
dination  fi  néceffaire  &  fi  rare  dans 
les  vaiffeaux  marchands  ne  pour- 
voit que  dégénérer  en  licence  par 
l'abailTement  des  officiers  ;  enfin  la 
reflburce  de  la  navigation  fe  trou- 
vant interdite  par  le  préjugé  aux  en- 
fans  des  armateurs ,  il  eft  clair  que 
leur  polition  feroit  moins  favora- 
ble ,  &  que  le  principe  de  leur  con- 
currence feroit  altéré.  L'état  des  of- 
ficiers de  la  marine  marchande  eft 
honorable  en  lui  -  même  par  l'habi- 
tude des  dangers  ,  &  lucratif  fans 
exiger  de  groffes  avances.  Il  eil  très- 
important  de  multiplier  en  faveur 
des  familles  honorables  &  peu  opu- 
lentes les  occafions  d'un  travail  hon- 
nête ,  fur- tout  dans  une  nation  déjà 
éloignée  par  les  préjugés  des  occu- 
pations qui  contribuent  à  ^roffu"  I^ 
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balance  du  commerce.  Loin  de  nour- 
rir ces  préjugés  ,  l'habileté  du  légif- 
lateur  confifte  à  faifir  leur  foible  y 
&C  à  conduire  les  hommes  au  vrai 
par  l'attrait  même  du  faux  qui  les- 
féduit. 

Le  courage  de  traverfer  les  merS' 
&  de  les  parcourir  n'a  pu  être  chc3 
les  hommes  qu'une  fuite  deplufieurs 
expériences  par  lefquelles  ils  fe  font 
familiarifés  avec  cetélément  :  la  pê- 
che a  vi'aifemblablement  trzcé  les- 
premières  règles  de  l'art.  Cette  bran- 
che précieufe  de  l'occupation  des 
hommes  conferve  encore  fes  droits 
fur  la  navigation  ,  puifqu'elle  eft 
toujours  le  berceau  &  l'école  la  plus- 
fûre  des  matelots.  Nous  les  avons- 
confondues  enfemble  ,   pour  nous- 
conformer  aux  idées  les  plus  com- 
snunes ,  &  ne  point  interrompre,  le. 
fil  de.  nos  raifonncmens,. 
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Il  eft  conftant  par   ThiUoire  dii' 
Commerce  ,  &  par  celle  de  toutes 
les  piiiiTances  maritimes  fans  en  ex- 
cepter aucune  ,  que  les  grandes  pê- 
ches ont  toujours  été  l'époque  d'une 
grande  navigation  marchande  ^  & 
d'une  grande   marine..    L'exemple, 
frappant  de  la  Hollande  eftun  détail 
trop  connu  pour  s'y  arrêter  :  la  feu- 
le pêche  du  hareng  eft  évaluée  pour 
elle  à  un  revenu  de  7  5  millions ,  c  elt- 
à-dire ,  à-peu-près  à  la  moitié  de  ce- 
que  nos  iiles  à  fucre  nous  rappor- 
tent. 

Outre  l'avantage  qu'un  état  re- 
tire de  fa  pêche  confiderée  comme 
branche  de  l'art  de  naviger  ,  6c 
comme  manufadure  de  valfTcaux  ; 
elle  augmente  dans  un  état  la  valeur 
des  falines  ,  s'il  en  a.  Par-tout  elle 
produit  une  valeur  confidérable  qui. 
»*y  étoit  pas  5  pour  un  échange  aflca: 


léger  :  car  les  lept   huitièmes   atl 
moins  de  la  valeur  de  la  pêche  ap- 
partiennent au  loyer  des  hommes 
&  des  capitaux.    D'où  il  s'enfuit 
qu'un  peuple  qui  vend  au-dehors  le 
produit  de  Tes  pêches ,  fait  un  gaia 
aufïï  clair  que  s'il  vendoit  les  vins  &c 
les  bleds  du  cru  de  fes  terres  ;  à  cette 
différence  près  que  valeur  pour  va- 
leur la  pêche  aura  employé  un  plus 
grand  nombre  d'hommes  de  diffé- 
rentes claffes  ;  que  les  terres  d'un 
état  font  limitées  &  ne  peuvent  oc- 
cuper qu'une  partie  du  peuple,  au 
lieu  que  la  pêche  n'a  point  de  bor- 
nes &  que  chaque  fujet  avec  fon  ar- 
gent peut  avoit  part  à  leur  profit. 
Enfin  nous  nt  craindrons  point  de 
dire  que  les  pêcheurs  font  dans  la 
navigation  ,  du  même  degré  d'utilité 
&  de  néceffité  que  les  laboureurs 
dans  la  culture  des  terres ,  qu'ils  inéj 
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Irîtent  dans  leur  art  les  mêmes  égards 
&  la  même  préférence. 

Les  conibmmations  intérieures  Sc 
extérieures  des  poiffons  fecs  &  Ta- 
lés ,  font  la  mefure  du  déclin  ou 
de  raccrollTement  des  pêches  d'une 
nation. 

La  confommation  intérieure  dé- 
pend de  l'aiianccdu  commun  du  peu- 
ple qui  eil  le  grand  confommateur 
des  chofcs  f  mples  ;  &:  auffides  droits 
que  paye  la  denrée  pour  parvenir 
jufqu'à  lui.  Dans  un  état  où  les  poif- 
fons lecs  &  falés  fe  trouveroient 
avoir  payé  depuis  la  mer  jufqu'à 
l'intérieur  des  provinces  la  moitié 
de  leur  valeur  ,  il  cil:  probable  qu'en 
réduifant  ces  droits  au  quart  de  la 
valeur  feulement,  ce  qui  cH:  encore 
trop  cependant  ,  la  confommation 
feroit  double  ,  la  recette  fcroit  la 
)[ncme  ,  &  le  nombre  des  pêcheurs 
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«doublé.  Cette  confommation  înté«^ 
irieure  fera  encore  abondante  en  rai- 
■ion  des  moyens  qu'on  employera 
.pour  empêcher  la  concurrence  4es 
poiflbns  venant  de  l'étranger.  Plus 
un  état  eft  éloigne  du  point  de  per- 
fedion  dans  fa  marine  ,  plus  il  doit 
être  rigoureux  fur  ce  qui  peut  l'aug- 
menter d'une  manière  fi  fûre  ôc  li 
avantageufe. 

La  confommation  extérieure  dé- 
pend du  meilleur  marché  ;  puifque 
les  fept  huitièmes  de  la  valeur  des 
pêches  appartiennent  au  loyer  des 
anatelots  &  de  l'argent  ;  il  eft  clair 
que  le  taux  de  l'intérêt  de  l'argent 
influera  principalement  fur  le  prix» 
-Ainfi.toutes  chofes  égales  d'ailleurs  , 
«entre  les  peuples  qui  pèchent  ea 
concurrence  ,  celui  qui  paye  l'inté- 
rêt le  plus  fort  aura  le  défavantagc 
à, la  vente  ,  ou  plutôt  (es  né|;ocians 
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borneront  leurs  entreprifes  à  la  corn 
fommation  Intérieure ,  &  employé- 
ront  le  fuperflu  de  leurs  capitaux 
dans  des  entreprifes  plus  lucratives* 
Des  récompenles  feules  peuvent 
:fuppléer  à  cette  différence  ;  car  la 
-mer  ell:  abondante  pour  tous  égale- 
.ment  :  les  meilleures  méthodes  de 
pêcher  &  d'apprêter  le  poiffbn  ne 
font  jamais  long-tems  inconnues  ,  &C 
font  praticables  pour  tous  les  peiir 
pies  également. 

La  concurrence  des  négocians  efl: 
jsncore  un  moyen  efficace  d'égaler 
les  autres  nations,  &  de  s'épargner 
en  peu  de  tems  les  récompenles  à 
l'exportation.  Cette  concurrence  s'a< 
ïiimera  par  les  motifs  dont  nous 
avons  déjà  parlé  ,  &  en  raifon  de 
l'abondance  des  confommations  in- 
térieures qui  font  un  apas  toujours 
(préfent  pour  les  fpéculations. 
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Un  avantage  ineftimable  pour  les 
nations  qui  favent  fe  procurer  la 
matière  d'une  grande  navigation  , 
c'efr  fans  doute  de  trouver  chez  el- 
les-mêmes ou  dans  leurs  colonies  ^ 
les  matières  propres  à  la  conftruc- 
tion  &  à  l'armement  des  vaifTeaux  , 
conformément  aux  principes  que 
nous  avons  établis  en  parlant  des 
manufaûures.  Cette  vérité  efl:  clai- 
re par  elle-même  ;  &  l'adminiflra- 
tion  tant  intérieure  qu'extérieure 
concourent  également  à  établir  cet- 
te maxime  ,  qu'un  peuple  n'efl  ja- 
mais dans  une  plus  grande  force  9 
que  lorfqu'il  ne  dépend  d'aucun  au- 
tre pour  fes  befoins.  Ainfi  l'agricul- 
ture vient  encore  ici  au  fecours  de 
la  navigation  ,  &  réciproquement 
reçoit  d'elle  fes  falaires.  L'avantage 
^u  bas  intérêt  de  l'argent  eft  en- 
core évident  pour  l'une  &  Tautre 

dan$ 
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tlans  cette  occafion.  Si  nous  fuppo- 
fons,  par  exemple,iin  pays  où  l'inté- 
rêt foit  k  5  pour  ^  ,  mille  livres  pla- 
cées pendant  40  ans  ,  de  façon  que 
les  intérêts  foient  annuellement  ajour 
tés  en  capital ,  produiront  6810  liv*' 
Si  mille  livres  en  bois  ne  promettent 
point  une  pareille  augmentation  à 
leur  propriétaire  pendant  un  même 
efpacc  de  tems  ,  chacun  préférera 
de  faire  valoir  fon  argent  aux  em- 
barras &  aux  rifques  des  plantations; 
très-peu  de  perfonnes  laifleront  croî- 
tre leurs  bois  jufqu'à  une  maturité 
parfaite. 

Depuis  rétabliffement  des  colo- 
nies Européennes  dans  l'une  &  l'au- 
tre Inde  ,  la  navigation  des  peuples 
qui  les  ont  fondées  s'efl  confidéra- 
blement  accrue.  Son  objet  dès-lors 
s'eft  étendu  ,  fes  effets  fe  font  multi- 
pliés ;  l'application  des   principes 

/,  Pariic,  I  i  *      ' 
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n'en  eu.  devenue  que  plus  impor?- 
tante  ,  comme  nous  robferverons. 
en  parlant  des  colonies.  Les  métro-- 
poles  intelligentes  ont  même  com- 
pris leurs  colonies  dans  les  reftric- 
tions  que  leur  diftoit  la  ialoufie  de 
la  navigation  :  cette  méthode  eft 
appuyée  fur  les  raifons  d'une  poli-- 
tique  très-faine ,  prife  dans  les  prin-- 
cipes  mêmes  que  nous  avons  déve^- 
Ipppés.. 

Quand  même  un  peuple  ne  fe- 
roit  ni  commerçant ,  ni  conquérant, 
51  eft  difficile  de  concevoir  qu'il  put: 
feconferver  fans  marine  contre  l'am-- 
bition  de  fes  voifms  ,  s'ils  en  a  voient: 
une  :  &  il  eft  certain  qu'un  état 
fans  pêche  ,  fans  commerce  exté- 
rieur ,  ne  peut  rien  fur  la  mer.  Mais 
s'il  polTede  des  colonies  ,  des  pê- 
cheiies  ;  enfin  s'il  a  un  grand  fu-- 
perflu  de  produ^ions  ,  foit.  de.  fes 
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propres  terres  ,  foit  de  fon  travail 
ihdullrieux  à  exporter  ,  la  confer- 
vatlon  de  ces  objets  devient  une 
partie  principale  de  les  intérêts  po- 
litiques. Tout  ce  qu'il  gagne  de  ce 
côté  diminue  la  puifTance  réelle  Se 
relative  de  fes  rivaux  ,  &  récipro- 
quement la  leur  s'accroît  de  tout  ce 
qu'il  perd.  Ces  intérêts  refpeftifs- 
obligent  les  états  à  entretenir  ai 
grands  frais  des  forces  navales  ,  ca-- 
pables  à  la  fois  de  protéger  leur  in. 
duijrie,  unique  foutien  de  ces  for- 
ces ,  &  de  troubler  ou  même  de; 
miner  l'induftrie  de  leurs  ennemis.. 
C'eft  le  commerce  alors  qui  met  ces- 
forces  en  mouvement  par  i'abondan- 
ce  des  matelots  qu'il  a  nourris  &  for-- 
mes  pendant  la  paix.. 

La  fupériorité  d'une  marine  fur 
l'autre  doit  naturellement  décider 
la  querelle.  Mais  il  cit  important! 

I»i  ij; 
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d'obferver  que  la  fiipériorité  de  ma* 
rine  entre  deux  nations ,  ne  conill- 
îe  pas  dans  le  nombre  pofitif  &  la 
force  des  vailleaux  ,  li  les  circonf- 
tances  ne  font  pas  égales» 

C'eft  un  problême  politique  très* 
délicat  à  réfoudre,  que  cette  pro- 
portion dans  la  marine  de  deux  états 
comparés  enfemble  ;  cependant  la 
combinaifan  ne  paroît  pas  impoffi- 
ble.  Ce  n'efl:  pas  ici  fa  place  ;  nous 
nous  contenterons  d'obferver  que 
pour  déterminer  la  proportion  dont 
il  s'agit  y  il  faut  connoître  les  em- 
plois que  l'on  peut  faire  des  forces 
navales  refpeftives  ;  la  néceffité  ou 
le  befoin  de  ces  emplois  ;  jufqu'à 
quel  point  une  moindre  puiflance 
peut  réduire  une  plus  grande  à  l'i- 
nadion  ,  par  l'avantage  des  pofi- 
lions  ,  par  la  diftribution  &  le  iQH-. 
tien  mutuel  de  fes  forces» 
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Cette  proportion  une  fois  établie 
fur  des  quantités  fuppofées  ,  l'appli- 
cation en  fera  facile  à  d'autres  quan- 
tités. 

Si  la  proportion  eft  toujours  exac* 
te  entre  la  marin»  de  deux  états  ,  la 
Supériorité  de  l'une  fur  l'autre  dé- 
pendra de  la  célérité  &  du  fecret 
des  arméniens  ;  du  génie  des  chefs , 
de  l'expérience  ,  du  courage  ,  &  de 
rimpétuofiîé  des  gens  de  mer  ,  tant 
officiers  que  matelots  ;  de  la  maniè- 
re de  combattre  ;  du  meilleur  appro- 
vifionnement  des  flottes  ,  des  efca- 
dres  ,  des  arfenaux  ;  de  la  meilleure 
combinaifon  des  divcrfcs  expédia 
lions  réciproques. 

Fin  de  la  premier c  Partie, 


*il!?; 
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